
        
            
                
            
        

    
  Mr SUZUKI


  VA PLUS LOIN


  DU MEME AUTEUR


  Dans la même collection « Espionnage »


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  Jean-Pierre CONTY


  Mr SUZUKI


  VA PLUS LOIN


  ROMAN D’ESPIONNAGE


  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, Boulevard Saint-Marcel – PARIS-XIIIe


  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  © 1972 « Éditions Fleuve Noir », Paris. Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  CHAPITRE PREMIER


  Jo n’en pouvait plus d’attendre…


  « S’ils n’arrivent pas, je vais devenir dingue ! » se disait-il.


  Il commençait à ne plus y croire. Trois jours de retard, ce n’était pas normal ! Au départ, il avait été question de quelques heures ; tout au plus d’attendre la nuit.


  La nuit était venue et puis la journée du lendemain, et puis celle du surlendemain et Jo attendait toujours. En plus de ses nerfs qu’il sentait sur le point de craquer, il commençait à crever de faim et de soif. Heureusement, il s’était muni de trois litres de bière et de quelques sandwiches. Ses provisions étaient épuisées.


  Il avait une folle envie de café. A deux cents mètres de là, il connaissait un estaminet où on vous servait le fameux café local fait uniquement de marc avec un peu de liquide qui surnage. De cette épaisse bouillie il rêvait, cela devenait de l’obsession.


  La cave était glaciale. Il s’approcha d’un soupirail et s’assit par terre dans une flaque de soleil qui apparaissait vers 1 heure de l’après-midi, s’agrandissait et s’en allait vers 4 heures. C’était d’une imprudence folle ; un passant pouvait le remarquer. Et en ce moment, les gens ne pensaient qu’à faire la chasse aux commandos du Dev Genc{1}.


  Toute la nuit, on avait entendu des coups de feu du côté de la Galata{2}.


  Affamé et grelottant de froid, Jo se demandait s’il devait attendre encore une aide du réseau ou prendre lui-même son sort en main. Seul dans cette ville hostile, avait-il beaucoup de chance d’échapper aux mouchards du Milli Emniyet{3} et aux policiers de la ville ? Tous ces gens détestaient les Américains, mais aucun ne crachait sur une prime en dollars.


  « Gulek ne viendra plus…, se répétait l’Américain. Il a été arrêté, ou pire… abattu ! Et c’est ce qui va m’arriver si je ne trouve pas une solution pour me tirer d’affaire tout seul ! »


  « Surtout, ne cherche pas à joindre Yasmine ! lui avait recommandé Gulek. C’est chez elle qu’ils t’attendent. « Ils » connaissent les relations de chacun. N’importe qui à l’otel Belvu, au Pera Palas ou au Pavyon leur dira que tu fréquentais Yasmine. Chacun sait qui fréquente qui. »


  Jo se releva pour marcher de long en large dans le sous-sol de la vieille bâtisse. D’épais madriers étayaient le plafond croulant. La maison avait été évacuée en attendant sa démolition. Des planches clouées en travers des portes et des fenêtres ainsi qu’un réseau de barbelés en interdisaient l’accès. Parfois, un chat galeux et famélique se glissait par un soupirail, faisait une brève visite à l’Américain, se frottait contre sa cheville et s’en allait comme il était venu.


  « Je vais voir Yasmine ! décida Jo. Tant pis… Il faut en finir. Je veux savoir ce qu’il se passe. Elle aussi doit se demander ce que je suis devenu. »


  Il n’avait pas prévenu la jeune fille de l’imminence du départ projeté.


  « Ne rien confier à une femme », lui avait également recommandé Gulek.


  Yasmine avait un frère qui ne partageait pas les convictions libérales de la sœur. La famille entière était violemment réactionnaire. Un mot imprudent pouvait tout compromettre.


  Jo tira de sa poche une carte pliée dans une pochette imperméable. Elle était imprimée sur tissu de soie plastifié. Il se demanda s’il allait la garder sur lui en quittant son refuge ou bien s’il allait la placer dans une cachette. La décision posait un problème. En cas de pépin, la possession de la carte constituerait une charge accablante contre lui. Sans la carte, il pouvait discuter, nier, ergoter et, le cas échéant, négocier sa liberté contre la restitution de la carte.


  Il chercha un endroit propice pour entreposer le précieux objet. Il fallait qu’un autre que lui put éventuellement le récupérer en suivant ses instructions.


  Le sous-sol en terre battue offrait peu de possibilités. Jo pensait au vieux poêle rouillé qu’il avait traîné au pied d’un soupirail et posé en équilibre instable sur trois pierres pour tendre un piège à qui voudrait se glisser dans la cave à son insu.


  Il renonça au poêle et pensa à creuser un trou dans le sol. Un long moment, il racla la terre dure et sèche avec un débris de ferraille. Finalement, il y renonça. Il était trop impatient de savoir…


  « Je parlerai à Yasmine. Advienne que pourra ! »


  Il remit la carte en place, sous sa chemise, au-dessus de la ceinture, et traversa la cave jusqu’au pied de l’escalier noyé dans l’ombre. Tâtonna un instant pour trouver la première marche et monta d’un pas décidé.


  L’escalier de la cave débouchait dans le vestibule à l’abri de la cage d’un autre escalier conduisant au premier.


  Dans la rue étroite et cabossée il faisait à peine plus chaud que dans la cave. Du Bosphore soufflait un petit vent glacial que les gens appelait poyraz. Ce vent venait des steppes russes par-delà la mer Noire. Pour les gens d’ici, tout ce qui venait de Russie était mauvais et ce qui venait d’Amérique ne valait guère mieux.


  Le quartier de Galata avec ses venelles misérables, ses maisons de bois dont certaines cachaient leurs fenêtres derrière des moucharabieh, dévalait jusqu’aux eaux sombres de la Corne d’Or qui ne méritait guère son nom sous le ciel bas et gris.


  Par une échappée entre les maisons lépreuses, un bouquet de verdure signalait un cimetière. Des cyprès et des tamarins ombrageaient les pierres tombales islamiques dépourvues de croix et pareilles à des bornes kilométriques.


  Après un regard vif à droite et à gauche, Jo se glissa hors de la maison, enjamba les barbelés qui barraient le seuil et grimpa le raidillon qui montait vers la ville haute.


  Yasmine habitait Pera. Jo ne résista pas à la tentation d’un café turc dans le local indigène plein d’hommes coiffés de casquettes. Les femmes autochtones ne fréquentaient pas les cafés. Tables et bancs en bois brut patiné par le temps, murs lézardés, le décor n’avait rien d’engageant.


  Se montrer dans cet endroit c’était se signaler à l’attention…


  En deux gorgées, Jo avala le breuvage noir et boueux puis s’en alla vivement.


  Pour gagner le quartier commerçant, il suivit les petites rues où l’on passait devant des caves béantes, où l’on dérapait sur des marches usées et gluantes. Soudain, il fut surpris en débouchant sur la grande artère des magasins élégants. Pas rasé depuis trois jours, avec son blue-jean délavé et sa vieille chemise kaki, il se demanda quelle impression il pouvait produire sur les passants. Heureusement, les gens mal rasés étaient légion et beaucoup d’hommes traînaient la savate.


  En arrivant devant la maison de Yasmine, il se rendit mieux compte de la folie qu’il avait commise en quittant son repaire. Si Gulek venait à la cave en son absence, tout serait fichu. Le contact se trouverait rompu. Gulek ne viendrait pas deux fois au risque de tomber dans une souricière.


  Quant à Yasmine, c’était la dernière personne à qui s’adresser. Mais Jo éprouvait une ardente nostalgie ; il voulait Yasmine, il avait besoin de lui parler. Le poids de sa solitude l’écrasait. Cette angoisse était plus forte que la peur que lui inspiraient la police et le fameux « escadron de la mort ».


  La jeune fille habitait chez ses parents, au deuxième étage d’un immeuble cossu, au-dessus d’un marchand de chaussures. En face, un peu plus loin, se trouvait une pâtisserie à la vitrine encombrée de pyramides de gâteaux à la pistache, au sommet desquelles les mouches obstinées formaient une croûte noire ou verdâtre.


  Jo entra dans la pâtisserie et décida de s’installer derrière un rempart de cornes de gazelles et de halvas pour surveiller les allées et venues. Il avala un thé et un plateau de choses aux amandes suintantes de sucres.


  Aussitôt repu, l’attente lui parut interminable.


  Au bout d’une heure, l’inquiétude, la peur de manquer Gulek le fit se lever. Il allait regagner son repaire…


  A peine sorti dans la rue, il aperçut Yasmine sur le trottoir d’en face qui s’apprêtait à rentrer chez elle. Au milieu de la foule pauvre, la minijupe de la jeune fille et la soie éclatante de sa robe à fleurs attiraient l’attention.


  Jo s’élança sur la chaussée pour rejoindre la fille et s’arrêta net : un jeune homme suivait Yasmine de près… Elle se retourna vers l’homme pour lui parler et tous deux discutèrent un moment avec vivacité.


  L’Américain ne sut si la jeune fille l’avait aperçu. Quand le couple reprit sa marche après avoir dépassé la maison de Yasmine, il suivit à distance. Les deux jeunes gens s’arrêtèrent encore deux fois pour échanger des répliques violentes. Il était clair que la jeune fille voulait se débarrasser de l’importun. Ce devait être son frère.


  Tout à coup, Yasmine interpella un couple de bourgeois qui arrivait en sens inverse. Le mari était un gaillard énorme et gras ; la femme, boudinée dans sa robe, lui rendait des points. Yasmine désigna son compagnon à l’homme dont les sourcils se froncèrent. L’épouse ne parut pas prendre le parti de la jeune fille ; à son attitude, on pouvait deviner le sens de ses réflexions : « vêtue comme vous l’êtes, il n’est pas étonnant qu’on vous prenne pour une fille de rien ! »


  Yasmine prit la fuite. Le jeune homme voulut s’élancer à ses trousses. Brusquement, la poigne du grand gaillard l’agrippa au collet pour le retenir de force. Le jeune homme se débattit. Un attroupement se forma. Yasmine était loin.


  Jo la suivit et la vit traverser la chaussée pour s’engager dans une rue adjacente. Essoufflée, elle se retourna pour l’attendre. Elle était dans tous ses états, les yeux agrandis par une peur intense…


  Elle entraîna l’Américain vers le quartier bas.


  — Que se passe-t-il ? interrogea-t-elle, fébrile. Pourquoi as-tu disparu ?


  — Où est Gulek ? demanda-t-il au lieu de répondre.


  Elle se tourna vers lui d’une pièce et le dévisagea avec des yeux stupéfaits.


  — Tu ne sais pas ? Gulek est mort. Tué en pleine rue par la police…


  — Non ?


  — L’« escadron de la mort »…, murmura Yasmine épouvantée.


  Jo baissa la tête. Ce coup l’annihilait. Ses pires craintes étaient dépassées. A l’instar de la police brésilienne, la police turque avait constitué une équipe de pseudo-justiciers qui abattaient les gens comme des chiens au lieu de les arrêter pour les faire juger.


  Cette justice expéditive s’exerçait principalement aux dépens des commandos gauchistes du Dev Genc.


  Jo se demanda comment il avait pu se fourrer dans cet épouvantable guêpier… Ce n’était plus seulement sa liberté qu’il jouait mais tout bonnement sa peau.


  Prenant la jeune fille par le bras, il la dirigea vers la vieille maison qui lui avait servi de repaire. Elle ne parut pas comprendre et s’arrêta devant les barbelés.


  — C’est là que j’avais rendez-vous avec Gulek ! expliqua-t-il. On y viendra peut-être me chercher…


  Elle se laissa entraîner à contrecœur.


  Sitôt franchi le seuil du vestibule, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils s’embrassèrent avec frénésie. Accrochée au cou de son amant, Yasmine se sentit défaillir sous la passion des baisers et la force de l’étreinte.


  Elle revint sur terre pour demander :


  — Pourquoi m’as-tu laissée sans nouvelles ?


  Jo éluda cette question embarrassante. Il ne voulait pas avouer qu’il avait eu l’intention de fuir sans la revoir…


  — Nous étions tous traqués par la police ! affirma-t-il. Gulek devait venir me prendre ici. Il n’est pas venu, et pour cause ! Tu en sais plus que moi là-dessus.


  Yasmine revint sur ses pas pour jeter un coup d’œil au dehors par la porte entrebâillée.


  — Nous ne sommes pas en sûreté ici…, déclara-t-elle. Des gamins nous ont vus entrer. Mon frère va les interroger. Depuis deux jours, il ne me quitte plus d’un pas.


  — J’ai vu comment tu t’es débarrassée de lui ! dit-il.


  Elle rit brièvement.


  — Allons ailleurs ? proposa-t-elle.


  Il estima qu’il valait mieux descendre à la cave et attendre encore pour le cas où les amis de Gulek viendraient le chercher.


  Dans la cave, ils s’embrassèrent de nouveau. Jo avait une envie folle de la fille. Cela faisait plus d’une semaine qu’ils n’avaient pas fait l’amour.


  — Pas ici ! protesta-t-elle.


  … Il s’était mis en devoir de déboutonner sa robe dans le dos. Il la poussa contre le mur, dans le coin le plus obscur, et se mit à la palper avec une ardeur fiévreuse. La résistance de Yasmine faiblit. D’elle-même, elle finit par retirer sa robe et chercha un endroit pour la poser. Il avait retiré son blouson, le posa par terre et mit la robe dessus.


  Il souleva le soutien-gorge au-dessus de la poitrine et embrassa goulûment les seins. Sa bouche descendit jusqu’au nombril, s’attarda sur le ventre rebondi. Il retira le slip qui fut retenu par le porte-jarretelles. Yasmine lui donna un coup de main en défaisant les jarretelles. Les bas glissèrent jusqu’aux genoux. Les mains sur les hanches de la jeune fille, Jo frotta son visage contre la toison noire et fournie.


  Pendant ce temps, elle lui caressait doucement les cheveux. Il entendait sa respiration oppressée. A genoux devant elle, il se demanda s’il allait l’étendre sur le sol rugueux pour la posséder… Changea d’avis. Se redressant, il la fit tourner sur elle-même et lui dit de s’arc-bouter contre le mur. Les jambes en équerre, plantée sur ses hauts talons, elle s’apprêtait à subir vaillamment le choc, lorsqu’elle se retourna pour dire :


  — Il y a quelqu’un !


  Jo, lui aussi, avait entendu… Non loin, on marchait sur des pierres…


  Lentement, une ombre passa dans l’encadrement clair d’un soupirail.


  CHAPITRE II


  Vivement, Yasmine ramassa sa robe et l’enfila comme s’il n’y avait rien de plus urgent que de sauver sa pudeur.


  Jo pécha son automatique dans la poche ventrale de son blouson. D’un geste de l’index sur la bouche, il intima à la jeune fille l’ordre de se taire. Puis il retira ses chaussures et lui fit signe de l’imiter.


  Adossée au mur, elle retira ses escarpins blancs et les garda à la main. Il se rendit compte qu’elle tremblait de tous ses membres et lui adressa un sourire rassurant…


  — Ce sont peut-être les amis de Gulek ? suggéra-t-il.


  Elle n’en croyait rien… S’approchant d’elle, il lui dit de surveiller la cave voisine. Comme il n’y avait plus de portes, on passait facilement d’une pièce à l’autre. Au pied de chaque soupirail, une zone éclairée laissait voir le dispositif mis en place par Jo pendant ses trois journées d’attente. Un amalgame de fils de fer rouillés reliés à des boîtes de conserves constituait des pièges capables de donner l’alerte. Jo n’avait pas une entière confiance dans le fonctionnement de ce dispositif…


  Soudain, il souffla à l’oreille de la jeune fille :


  — Si quelqu’un entre dans la cave, préviens-moi sans parler… Viens me tirer par la manche. Moi, je vais tout au fond.


  Il montra l’endroit et disparut dans la pénombre.


  Yasmine renfila son slip et attendit.


  « Et maintenant, que va-t-il se passer ? » se disait-elle.


  La réponse à cette question ne tarda pas…


  Une ombre apparut indistincte d’abord, puis nette et précise, coupant en deux le rectangle clair que le soleil projetait sur le sol…


  Yasmine recula dans la zone la plus obscure et attendit le cœur battant. Elle n’osait ni bouger ni appeler.


  Au-dehors, une voix chuchotée appela :


  — Jo !


  Elle se garda bien de répondre. Elle se méfiait des ruses de la police.


  Le silence absolu et pesant retomba…


  Tout à coup, elle sursauta. Jo passa non loin d’elle, au milieu de l’allée centrale, pour se diriger vers l’escalier. Il tenait son pistolet à la main.


  Sur la pointe des pieds, elle gagna elle aussi l’allée centrale pour le suivre. Elle aperçut la cave du fond, dont le soupirail était plus grand que celui des caves latérales. Il faisait face à l’entrée de la cave.


  — Quelqu’un t’appelle du dehors…, chuchota la jeune fille à l’oreille de son amant.


  Jo se retourna et se dirigea vers l’endroit qu’elle lui désignait. On ne voyait plus rien…


  Après quelques minutes d’attente, une silhouette se découpa nettement à contre-jour. Et, l’instant d’après, un homme se glissait silencieusement à l’intérieur de la cave. Ses pieds ne touchèrent pas le fil de fer tendu sur le passage.


  Yasmine n’avait pas bougé. La bouche entrouverte, elle restait pétrifiée… L’homme ne la vit pas tout de suite. Il tenait un automatique à la main. Il parut stupéfait en se trouvant à deux pas d’elle. A la seconde où il ouvrit la bouche, Jo, qui s’était placé en retrait, le frappa de toutes ses forces sur la nuque avec la crosse de son arme. L’inconnu s’effondra et son pistolet tomba bruyamment à terre…


  Horrifiée, la jeune fille le regarda étendu à ses pieds. Elle vit aussi la moue satisfaite de Jo.


  — C’était peut-être un ami…, chuchota-t-elle.


  — Qui vient me chercher avec un automatique ?


  Jo traîna l’homme dans un coin sombre. Ensuite, il jeta un coup d’œil au soupirail voisin et vint se poster au pied de l’escalier.


  Il ne s’était pas trompé… Au bout de quelques minutes, on entendit des pas prudents qui descendaient les marches. Des pieds parurent et puis des jambes et puis une main tenant une arme de bon format…


  — Haut les mains ! dit Jo. Ou je tire !


  La tête de l’arrivant n’était pas encore visible. Il fit demi-tour.


  — Halte ou tu es mort ! fit Jo.


  L’autre ne pouvait pas l’apercevoir. Il s’arrêta.


  — Lâche ton arme ! lui enjoignit Jo.


  L’autre obéit. L’automatique dégringola le long des marches avec fracas pour atterrir aux pieds de Yasmine.


  L’instant d’après se produisit un tintamarre épouvantable : tout au fond de la cave, quelqu’un venait de déclencher le dispositif d’alerte… D’un bloc, Jo se tourna de ce côté. Attendit, l’arme braquée. Rien ne se produisit. Le silence retomba.


  Terrorisée, Yasmine s’approcha de Jo. Elle gardait la bouche ouverte pour ne pas claquer des dents.


  — Ne crains rien ! lui souffla son amant. Ils ne tireront pas sur moi.


  Elle n’en croyait rien et regardait peureusement autour d’elle. Tout à coup, elle vit une ombre passer sur la tache claire du sol au fond de la cave.


  — Ne tirez pas ! cria-t-elle d’une voix pathétique. Il va me tuer.


  Jo la regardait stupéfait. Elle lui adressa un clin d’œil complice en se rapprochant encore de lui. L’Américain admira le courage de la jeune fille qui faisait semblant d’être devenue son otage pour le protéger. Pour elle qui croyait au danger du massacre, c’était un jeu dangereux.


  Prenant une décision soudaine, Jo bondit sur l’homme désarmé toujours debout sur l’avant-dernière marche. Il lui colla son pistolet sur le ventre.


  — Monte ! lui ordonna-t-il.


  Et il saisit Yasmine par un bras. Le policier en civil gravit les marches, les mains mollement levées à la hauteur de ses épaules.


  — Pas si vite ! fit Jo.


  Le trio émergea dans le vestibule de la vieille maison. Un agent en uniforme s’y tenait l’arme au poing. En l’apercevant, Yasmine elle aussi leva les bras et se plaça devant son amant. Jo se trouvait ainsi protégé à la fois par elle et par le policier en civil.


  — Jette ton arme ! ordonna Jo à l’agent en uniforme.


  Celui-ci refusa d’obtempérer. C’était un solide gaillard : visage rude, moustache en brosse Devant le regard suppliant de son collègue en civil, il consentit néanmoins à glisser l’arme dans l’étui fixé à son ceinturon. Puis il recula lentement devant le trio qui s’avançait vers la sortie.


  Avant de franchir le seuil de la baraque, Jo se retourna pour voir si personne ne sortait de la cave pour le suivre. Et, à tout hasard, il tira un coup de feu dans la direction de l’escalier béant et noir. Cela fait, il poussa vivement le policier dehors. L’agent en uniforme avait passé le coin de la maison et disparut à la vue du trio.


  Yasmine continua de jouer son rôle d’otage en marchant de front avec l’inspecteur en civil.


  Après trois pas en direction de la ruelle par laquelle il était revenu, l’Américain aperçut un car de police rangé au bord du terrain vague.


  « Le salut est là ! » pensa-t-il.


  A la même seconde, l’agent en uniforme demeuré au volant du car de police comprit le danger et mit le véhicule en marche. Jo saisit son otage par le collet et le poussa en avant, l’obligeant à courir. Et tout en courant, il fit feu sur le gendarme qui se trouvait au volant du véhicule. Le pare-brise vola en éclats.


  Au deuxième coup de feu, la voiture fut stoppée. Le conducteur glissa de son siège sur le plancher. Jo se rua en avant sans lâcher son otage. Yasmine le suivit.


  Au moment où l’Américain poussait l’agent blessé et sanglant hors du car, les collègues de ce dernier accoururent de toutes parts, Deux policiers en civil jaillirent de la cave et ouvrirent le feu. Deux autres, qui s’était dissimulés jusque-là, se démasquèrent et se mirent à tirer en direction de Jo.


  Malgré son amant qui la suppliait de s’éloigner, Yasmine était montée dans la cabine. Jo démarra furieusement sous les balles qui sifflaient, claquaient sur la carrosserie. Il fonça en direction de la ville basse car la voiture était orientée de ce côté. Comme il n’était pas question de faire un long chemin avec le car de police, l’Américain abandonna le véhicule dans une petite rue. Deux passants ouvrirent des yeux ronds en voyant sortir un homme hirsute au bras d’une jeune fille en minijupe de la voiture officielle.


  A présent qu’elle était engagée dans l’action, Yasmine cessait de claquer des dents de terreur.


  — Il faut aller au pont d’Andrinople ! décida-t-elle. J’ai un ami qui fait partie du Dev Genc, il te fera quitter le pays.


  Jo lui donna un baiser. Cette fille était pleine de surprise. Alors que lui-même s’était trouvé l’espace de quelques secondes sur le point de se rendre, elle n’avait cessé de se conduire en vrai soldat tout en grelottant de peur. A présent, elle ne tremblait plus.


  — Voici une voiture ! annonça-t-elle tranquillement à son amant en voyant une limousine noire s’arrêter au bord du trottoir.


  Un gros monsieur en descendit et s’apprêtait à refermer la porte à clé.


  — Monsieur ! pria-t-elle poliment l’inconnu. Ne refermez pas votre voiture…


  Le bonhomme n’en crut pas ses oreilles et la dévisagea avec des yeux totalement incompréhensifs. En souriant, Yasmine tendait la main pour s’emparer des clés. Devant cette jolie fille bien vêtue et bien polie, l’automobiliste resta bouche bée. Il abandonna sa clé en apercevant l’Américain moins bien vêtu et moins poli qui lui montrait discrètement son pistolet.


  — Merci beaucoup ! dit Yasmine sans aucune affectation. Vous retrouverez votre voiture dans une demi-heure, intacte. Et je ferai le plein d’essence.


  Abasourdi et muet, l’autre hochait la tête. Par la vitre ouverte, Yasmine lui adressa un sourire et une geste d’adieu. Machinalement, il y répondit.


  *


  L’ami du Dev Genc reçut les visiteurs sans aucun enthousiasme…


  Il habitait un studio au sixième étage d’un immeuble caserne dominant le bidonville de la porte d’Andrinople. Il appartenait au type intellectuel à lunettes aux mains moites, dont les actions se tiennent en retrait des idées.


  Après deux mots prononcés par la jeune fille, il avait compris qu’on l’embarquait dans une sale affaire…


  — En ce moment, ça va mal…, se plaignit-il sur le ton d’un commerçant qui parle du marasme économique. Nous ne vivons plus en démocratie mais sous une dictature militaire. Il n’y a plus de lois. La police et l’armée massacrent tous ceux qu’ils trouvent sur leur chemin. Ils ont même arrêté une douzaine de jeunes officiers et de cadets qui n’étaient pas partisans de la répression.


  Au-dessus de son lit était accroché un grand portrait d’Arafat encadré par deux images plus petites de Guevara et de Leïla Khaled.


  — Je n’ai rien à vous offrir…, s’excusa-t-il.


  Sa maigreur de chat errant, son costume élimé et ses mocassins avachis inspiraient pitié. Blond avec deux yeux bleu pâle au regard vif, il ne manquait pas de charme. L’assurance de la jeune fille et le calme souverain de Jo lui en imposèrent.


  — En somme, vous voulez quitter le pays au plus vite ! conclut-il.


  Jo avait omis d’expliquer qu’il était un déserteur de la Marine U.S. et qu’en plus le C.I.A. avait de sérieuses raisons de vouloir le rattraper…


  Jo et Yasmine s’étaient installés sur le lit et l’étudiant sur l’unique fauteuil.


  Après réflexion, l’ami expliqua :


  — Je ne vois qu’un seul moyen de quitter Istanbul en ce moment : le train. Nous avons des partisans parmi les cheminots. Ils ont tous leurs petites cachettes dans les trains internationaux. Et comme ils rendent des services aux douaniers, on leur laisse quelque latitude.


  — Quand ? interrogea Yasmine.


  — Cette nuit ! répondit son camarade aussi pressé d’en finir qu’elle-même. Je vais tout de suite à la gare. Si possible, je ramène un uniforme de cheminot. Ton copain partira aussitôt la nuit tombée.


  — Il veut se rendre à Paris, expliqua Yasmine. Tu connais quelqu’un là-bas ?


  — Bien sûr. Ton ami n’aura qu’à demander Holländer à n’importe quel habitué du Petit Pont. Tout le monde connaît ce café ; il est situé en face de Notre-Dame.


  L’étudiant se leva et regarda par la fenêtre.


  — Ils ne sont pas encore là ! constata-t-il en souriant.


  — Tu nous rapportes à manger ? interrogea Yasmine.


  — Certainement… quoique…


  Yasmine lui glissa une poignée de billets.


  Aussitôt qu’il eût quitté la pièce, elle se jeta au cou de son amant et le fit basculer sur le lit.


  — Ce sera tout de même plus confortable que dans la cave ! dit-elle.


  L’Américain n’en revenait pas de tant d’inconscience. Ses propres pensées étaient loin d’être folichonnes. L’invincible optimisme et l’ardeur également invincible de sa jeune maîtresse commençaient à l’effrayer.


  Elle se mit à le déshabiller comme s’il était une fille que l’on viole et embrassa avec voracité chaque pouce de peau conquise. Jo se disait que la jeune fille, sous un capiton de chair tendre, était une tige d’acier qui plie et ne rompt pas. Il pensait à la plus jeune épouse du Prophète qui allait à la bataille montée sur un chameau de combat géant et immaculé.


  *


  Après deux étreintes fougueuses, Yasmine, loin de donner des signes de fatigue, se répandit en propos brûlants.


  — Nous avons affronté la mort ensemble…, murmura-t-elle à l’oreille de son amant. Nous voici unis jusqu’à la mort. Je viendrai te rejoindre à Paris, mon amour, et nous vivrons cœur contre cœur jusqu’à notre dernier souffle…


  *


  A la nuit tombée, l’ami de Yasmine revint avec des provisions auxquelles la jeune fille fit honneur. L’Américain, lui, manquait un peu d’appétit. Le franchissement de la frontière lui apparaissait comme l’épreuve la plus dangereuse de son aventure. Il refusa absolument d’emmener la jeune fille avec lui. L’ami du Dev Genc l’appuya. Deux clandestins dans le même voyage, c’était trop risqué…


  Quand minuit eût sonné, Jo quitta seul l’immeuble…


  CHAPITRE III


  L’enseigne de vaisseau Yamato traversa à pas décidé la coursive située au-dessus du réacteur et traversa le local de la radio à bâbord.


  Après avoir descendu quelques marches, il se trouva dans son domaine réservé – situé au-dessus du poste central – où se trouvait la plate-forme de navigation par inertie. Il retira de son support une cassette contenant une bande de papier enroulée à la manière d’une bande magnétique et la remplaça par une cassette neuve et vierge de toute indication. Il glissa la mini-cassette dans la poche de sa vareuse et monta jusqu’au poste central. Salua l’officier de quart, puis par l’étroite échelle de fer gagna la passerelle.


  Après l’éclairage artificiel du sous-marin, il eut l’impression qu’au dehors il faisait nuit noire. En fait, il était 15 heures. Le ciel bas et sombre rendait le paysage encore plus sinistre. Des quais de granit bordaient le fjord aux falaises abruptes. La muraille fantastique des roches se perdait au loin dans le brouillard marin. L’œil n’en voyait pas la fin.


  L’officier de marine se dirigea vers l’ascenseur creusé à même la falaise et gardé par un marin. La cabine à ciel ouvert était entourée d’un grillage.


  — Beau temps ! plaisanta le marin en mettant le lift en marche.


  La tradition commandait de rire à cette plaisanterie habituelle. Il était difficile de résister au vertige en s’élevant dans les airs pendant cinq cents mètres et en voyant le sous-marin atomique, requin géant aux flancs lisses, prendre les proportions d’un jouet.


  En haut, sur la terre ferme, le paysage était lunaire, mais au sens nouveau du mot. Ce n’étaient que scories noires et fumantes aux formes tourmentées. Vague de lave jadis vomie par un volcan aujourd’hui éteint. L’Islande c’est cela : un grand tas de scories que le diable a retiré de ses chaudières et abandonné dans l’Atlantique Nord pour le verrouiller. Ce chaos de lave d’où s’élève par endroit la fumée des solfatares est un défi au nom du pays de la glace.


  Un taxi attendait l’enseigne de vaisseau Yamato. Sans mot dire, il y monta. Le conducteur démarra. La voiture prit la direction de Keflavik en empruntant un chemin cahoteux seulement utilisé par les pêcheurs. Parfois un petit cheval hirsute aux poils aussi longs que ceux d’un ours s’enfuyait devant la voiture et puis se remettait à brouter paisiblement une herbe rare.


  La voiture longea l’immense enclos de la base américaine, dont les dix mille hectares formaient une ville isolée au milieu de la plaine déserte. Un avion radar au profil très particulier survola le véhicule en dessinant dans le ciel un vaste demi-cercle avant d’atterrir sur la piste balisée.


  Des oiseaux de mer piquaient vers les falaises invisibles qui bordaient le chemin et ils avaient l’air de plonger dans la terre.


  Yamato consulta sa montre. De la poche de sa veste il tira un appareil miniature et prit plusieurs vues de la base.


  Au bout d’un moment, il ordonna :


  — Demi-tour !


  Puis il remit l’appareil dans sa poche.


  Le chauffeur obéit.


  — Direction Reykjavik ! ordonna-t-il ensuite.


  Le chauffeur appuya sur l’accélérateur.


  — Combien de temps nous faut-il pour gagner la ville ? interrogea l’officier de marine.


  — Deux heures, pas moins ! dit le chauffeur.


  — Merci. Ne flânez pas. Conduisez-moi au port des cargos.


  Menton carré, pommettes hautes, yeux légèrement bridés, voix dure et métallique, l’enseigne de vaisseau Yamato avait une allure inquiétante. Ses manières étaient à la fois cassantes et sournoises. Le chauffeur trouva louche cette façon de photographier des installations militaires et se demanda s’il ne devait pas conduire son client au plus proche poste de police plutôt qu’au port des cargos…


  La base aérienne de Keflavik est considérée comme un porte-avions U.S. situé à mi-chemin entre New York et Moscou.


  Cette base de bombardiers atomiques à grand rayon d’action B 52 et B 58 est paradoxalement commandée par un amiral. Cela tendrait à prouver que Keflavik, à l’instar d’un iceberg, a une partie immergée beaucoup plus importante que la partie visible.


  Cette partie invisible, c’est la base des sous-marins armés de Polaris et de Poséidon dont Keflavik est l’un des relais connus.


  Keflavik protège le flanc droit des formidables installations du Groënland{4}.


  Dans la salle des radars de la base un grand tableau en matière plastique à plusieurs épaisseurs transparentes permettait d’embrasser d’un seul coup d’œil l’espace arctique occidental du Labrador à la Norvège. Un deuxième tableau plus modeste, conçu suivant le même principe représentait la zone proche entourant le port et l’aérodrome ainsi que les abords de la presqu’île de Reykjanes.


  La routine du service consistait à identifier tout objet flottant à la surface de la mer ou au-dessous, ou volant dans les airs. Un ordinateur traitait les renseignements fournis par les radars et sonars fixes, les avions et les bateaux radars, les bombardiers à grand rayon d’action, sans compter une foule de gadgets électroniques immergés.


  Les statistiques assuraient que l’amiral régnait sur six mille hommes, sept cents véhicules, six cents immeubles, que la base consommait cent vingt mille barils d’essence par mois et mille deux cents tonnes de produits divers. La base disposait également du meilleur théâtre de la ville, du meilleur restaurant, des bars les plus luxueux et de la prison la plus confortable du monde.


  Cela ne suffisait pas à dissiper le pesant ennui qui régnait en maître sur cette ville sans femmes, ennui aussi pesant que le triste jour arctique. Quelqu’un avait proposé de donner le libre accès de la base aux filles de la capitale, située à une cinquantaine de kilomètres. Mais les services socio-psychologiques de l’armée avaient déclaré que cette solution transformerait la base en quartier réservé que les honnêtes Islandais prendraient d’assaut pour le réduire en cendres, comme le Très-Haut avait fait de Sodome et de Gomorrhe.


  Comme la plupart de ses camarades, le contre-amiral Lyon-King souffrait d’une foule de névroses en plus de sa maladie de foie, celle-ci étant la suite de celles-là. Il traitait l’ennui par le whisky et ne pouvait tolérer que de petits ennuis viennent s’ajouter au grand. Une cinquantaine maigre, un teint jaune citron, c’était tout l’homme.


  Un coup de fil d’un chauffeur de taxi vint rompre la monotonie du train-train quotidien. Le standard avait passé l’appel au colonel Dealy, du C.I.A., lequel avait aussitôt demandé audience au contre-amiral Lyon-King. Celui-ci considérait les officiers du C.I.A. comme de vulgaires flics. Cette opinion transparaissait dans sa manière hautaine et méfiante d’écouter le récit de Dealy.


  Ce dernier était en civil ; il affichait l’air important et dynamique de tous ces gens-là.


  D’après le signalement donné par le chauffeur de taxi, le suspect était l’enseigne de vaisseau Yamato, né à Honolulu, et de ce fait citoyen U.S.


  — Un permissionnaire a bien le droit de photographier son lieu de travail à l’usage de sa famille, non ? objecta le contre-amiral. Les Russes ont autant de photos de la base aérienne qu’ils peuvent en souhaiter ! D’ailleurs, elles sont parfaitement inutiles !


  — Le comportement de l’enseigne Yamato est quand même suspect ! insista l’homme du C.I.A.


  — Que voulez-vous dire ? grogna le contre-amiral Lyon-King.


  — La routine commanderait d’inspecter la cabine du lieutenant, son aire de travail…


  — Pour voir s’il dispose d’un émetteur clandestin et d’un code secret ? coupa le contre-amiral en haussant les épaules. Fariboles !


  — Quelle est la durée de la permission ? insista l’officier-flic.


  — Quarante-huit heures.


  — C’est assez pour gagner la Suède.


  Surpris, Lyon-King demanda :


  — Pourquoi la Suède ?


  — C’est l’un des centres mondiaux de la désertion !


  — Pour vous, tout homme possédant un Kodak est un déserteur ?


  — Pour moi, Yamato est suspect ! insista l’officier du C.I.A. dont la mauvaise humeur pointait.


  — Nous le saurons dans quarante-huit heures ! répliqua sèchement le contre-amiral. Vous pouvez disposer !


  L’autre se retira…


  Le contre-amiral pensait :


  « Heureusement, il existe un moyen militaire de se débarrasser des importuns. »


  En ceci l’armée a du bon. Un inférieur ne peut pas asticoter un supérieur quand celui-ci lui permet de disposer.


  Soudain, lorsqu’il se retrouva seul devant ses cartes où des voyants rouges et verts s’allumaient ou s’éteignaient à un rythme capricieux, il fut tout de même saisi d’une inquiétude…


  « Et si cet idiot de flic avait raison ? »


  La routine est la routine. Il manipula l’interphone et donna sur-le-champ une foule d’ordres de nature à éclairer le comportement de l’enseigne Yamato.


  Au bout de vingt minutes, il en sut assez pour se faire une opinion. Yamato avait emporté la bande enregistreuse de la plate-forme de navigation par inertie qu’il avait remplacée par une bande en blanc.


  Fébrilement, le contre-amiral rappela l’officier du C.I.A. Puis il donna l’ordre de ramener Yamato mort ou vif.


  La chasse à l’homme fut aussitôt organisée. On ne pouvait beaucoup compter sur la police islandaise, violemment hostile aux Yankees en général et à ceux de la base en particulier.


  De son propre chef et sans attendre les décisions du contre-amiral, le colonel Dealy avait organisé une surveillance autour de tous les cargos en partance et spécialement ceux à destination de Malmö. Dans tous les bars et hôtels de la capitale, il fit organiser une vérification systématique, promettant une prime importante aux policiers qui lui livreraient l’espion. Le dollar était la seule forme de coopération goûtée par les Islandais.


  Résultat néant.


  Dealy fit alors diffuser le signalement de Yamato à tous les ports et aérodromes de Finlande, Suède, Norvège et Danemark. Et il attendit…


  Au bout de trois jours, aucun renseignement sérieux ne lui était parvenu.


  Entre-temps le cargo Studsvik avait jeté l’ancre à Malmö.


  L’enseigne de vaisseau Yamato – l’ex-enseigne pour être précis – débarqua dans le grand port sans être inquiété, et prit la route de Stockholm.


  Chacun sait que la capitale suédoise est une sorte de succursale d’Alger et de La Havane pour ce qui est de l’hébergement des représentants de la résistance à l’impérialisme dans le monde. Chaque mouvement révolutionnaire y a pignon sur rue. Et c’est à Stockholm que paraît la principale revue hebdomadaire destinée aux déserteurs U.S.


  Ce fut un jeu d’enfant pour l’enseigne de vaisseau Yamato de se faire introduire dans le milieu très fermé des « désengagés volontaires ».


  Lorsqu’il manifesta quelque nostalgie de sa ville universitaire – il avait fait une partie de ses études à Paris – on lui conseilla de s’adresser à un certain Holländer de la ligue trotskiste, qui serait trop heureux de le recevoir, de le conseiller et de lui trouver une activité conforme à son idéal et à ses capacités…


  CHAPITRE IV


  Pour la première fois de sa vie, Jo Frank se laissait vivre…


  Holländer était un hôte charmant et un peu farfelu, un révolutionnaire de la vieille école. En bon trotskiste, il professait que la révolution serait mondiale ou ne serait pas. C’était un doux bohème d’une trentaine d’années aux cheveux crépus et à la barbe frisée. Les lunettes de myope cerclées de fer qu’il portait renforçaient sa ressemblance avec les bolcheviks de l’époque héroïque.


  Il avait expliqué à l’ex-sous-marinier U.S. Jo Frank :


  — La ligue trotskiste a fondé un réseau – plus exactement une filière – pour évadés, car les gouvernements bourgeois coopèrent avec l’armée U.S. et le C.I.A. pour châtier ceux qui ont accompli leur « prise de conscience ».


  Holländer disait évadé pour déserteur, car il prétendait que les déserteurs s’étaient évadés du système répressif de l’armée-bagne.


  Jo Frank partageait la plupart des convictions de Jeff Holländer.


  Jeff affirmait :


  — On interdit aux civils hommes et femmes de contracter des engagements religieux de longue durée, de prononcer des vœux perpétuels, etc., mais on les autorise à s’engager dans l’armée pour une durée exorbitante, et lorsqu’ils s’aperçoivent qu’ils ont été floués et veulent reprendre leur liberté, laquelle est inaliénable – on les traque et on les condamne comme des criminels.


  Holländer avait encore dit à Frank :


  « En ce moment, le Moyen-Orient nous donne beaucoup d’occasion d’agir. On envoie des marines là-bas prétendument pour sauver la liberté dans le monde, mais sur place ils découvrent qu’il s’agit de sauver le trône du tyran Hussein, le traître aux mains rouges. La liberté et la féodalité c’est tout de même pas la même chose ! »


  « Les masses ne sont pas révolutionnaires, disait encore Holländer. Seule une minorité peut concevoir le changement radical d’une vraie révolution. Cette minorité existe dans tous les pays. Elle a besoin de quelques hommes d’action courageux et expérimentés possédant des connaissances techniques. (Sous-entendu : comme vous, par exemple, Frank, et les autres déserteurs U.S.)


  Jo Frank estimait que le moment de passer à l’action directe contre la société bourgeoise n’était pas venu et même que ce n’était pas demain la veille d’en découdre. En attendant, il avait découvert une fille charmante dont il avait fait la conquête en moins de deux heures.


  Néanmoins, il continuait d’envoyer des lettres enflammées à l’ardente Yasmine qui lui annonçait toutes les semaines son arrivée imminente.


  Au dernier soleil d’août qui mettait tendrement en valeur les vieilles pierres de Notre-Dame, la perspective de voir débarquer Yasmine brûlant à la fois d’amour et de flamme révolutionnaire, n’enchantait pas tellement l’ex-marin Frank…


  Yasmine avait une conception tragique de la vie et de la passion. Le courage et le sang-froid dont elle avait fait preuve pendant les minutes cruciales où son amant avait échappé à la police turque n’étaient pas susceptibles de trouver leur emploi rive gauche au cours de l’été 72.


  Avec l’éloignement, les massacres d’Istanbul et l’extermination du Dev Genc par l’armée turque donnaient à Jo l’impression d’appartenir à un fabuleux passé. Pour l’heure, confortablement pourvu de dollars grâce à son sens de l’économie au cours des années de service, Frank jouissait sans vergogne d’un confort et d’un bien-être typiquement bourgeois.


  De la terrasse du Petit Pont où il se trouvait attablé, il voyait flâner les hippies et semi-hippies de la rue de la Huchette. Grâce à Holländer, la fille d’un ministre lui avait dégoté une chambre presque sans reprise. Grâce à la même, il avait découvert quelques vrais bistrots parisiens où on ne voyait aucun touriste et qui n’étaient pas des snacks. La vie était belle !


  Holländer n’était pas envahissant. Il s’occupait à la fois de la prise de conscience révolutionnaire des ouvriers de la Régie Renault et de l’organisation des filières internationales d’évasion. Des deux côtés d’ailleurs il rencontrait de solides résistances. Avec le Dev Genc, la liaison était faite ; mais le FDPLP de Nayef Hawatmié ne voulait rien entendre. Les organisation palestiniennes se méfiaient d’un comité où les juifs étaient en majorité. Toujours le racisme s’opposant au progrès !


  Tout à coup, une main lourde s’abattit sur l’épaule de Jo. En même temps, une voix joviale claironna :


  — Alors, vieux frère, toujours en chasse !


  Jo leva les yeux et répondit fraîchement :


  — Salut, Sid !


  Depuis qu’il se trouvait en situation irrégulière, il avait horreur des surprises.


  Sid Bennett, un compatriote, frisait la quarantaine et portait les cheveux sur les épaules non pour se conformer à la mode jeune mais parce qu’il n’avait jamais fréquenté les coiffeurs. Possédant deux domiciles, l’un à Paris, l’autre à Los Angeles, Sid Bennett jouissait de revenus enviables. Il était compositeur.


  — Quand j’ai besoin de fric, avouait-il, je leur torche une musique de film à coups de réminiscences aussi infectes que possible et ils sont heureux.


  Sa musique personnelle était déconcertante. Il ne composait que pour l’orgue électronique des partitions conçues par un ordinateur auquel il avait inculqué les principes de la musique sérielle.


  Cet homme d’apparence insouciante était obsédé par le problème de l’art au point qu’il couvait un ulcère à l’estomac en plus de nombreux projets de symphonies concertantes. Amateur de jolies filles pas compliquées, c’est lui qui avait procuré à Jo Frank cette perle du nord prénommée Ulla.


  Sid Bennett occupait le dernier étage d’une maison branlante de l’île Saint-Louis qu’il avait acheté et rénové. C’était un intérieur fonctionnel truffé de haut-parleurs invisibles qui diffusaient sa curieuse musique. En-dessous habitait un peintre abstrait du nom d’Asmanian, dont la maîtresse, Birgit, était la meilleure amie d’Ulla.


  Sid Bennett détestait le peintre, auquel il ne reconnaissait aucun talent. Il tolérait cependant sa présence, l’atelier d’Asmanian constituant une véritable réserve de filles de tous poils. Et puis le peintre n’appelait jamais la police lorsque la musique électronique de Bennett faisait vibrer les murs et les planchers à 2 heures du matin.


  — Tiens ! dit Jo Frank. Holländer ! Voici trois jours que je ne l’ai pas vu dans le coin !


  Toujours barbu à souhait, souriant, débonnaire, débordant de bienveillance, Holländer traversait la rue en remorquant une espèce de bonze au crâne rasé vêtu de jaune safran. Son vêtement était une sorte de sari doré, sous lequel il portait un vêtement blanc dans le style hindou.


  Holländer salua les deux Américains en leur donnant deux bourrades simultanées. Ensuite, il présenta son compagnon sous le nom de Yamato.


  Se tournant vers Jo, il précisa :


  — Vous pourrez parler boutique, notre ami Yamato est aussi un ex-sous-marinier.


  Holländer ne paraissait pas mécontent de lui. On lui adressait des déserteurs de tous les continents, cela témoignait de la réussite de sa filière d’évasion et surtout du caractère international de son mouvement.


  Jo Frank était à la fois épaté et méfiant. Avec une attention aiguë, il dévisagea le nouveau venu. Avec ses pommettes hautes, son crâne poli comme l’ivoire, son expression apaisée de Çakyamuni, le personnage ne laissait pas d’en imposer. La lumière de son regard éclairait ses traits ascétiques. Parfois les passants jetaient un coup d’œil amusé et curieux sur le vêtement jaune du faux bonze. Pourtant l’homme n’avait pas l’air déguisé, tant il y avait de spiritualité vraie dans la douceur ineffable de son sourire.


  Sid Bennett et Jo Frank buvaient du whisky, Holländer s’en tenait au Dubonnet et Yamato, fidèle à son personnage, commanda du thé.


  Ainsi que l’avait suggéré Holländer, l’Américain parla boutique non par plaisir mais pour tâter le nouveau venu. Ce dernier révéla des connaissances approfondies à propos de tout ce qui concernait les sous-marins et leurs bases. C’était un spécialiste de la navigation par inertie, un ingénieur extrêmement compétent. Quelques mots lui suffirent à le prouver.


  — N’ayez aucune crainte à son sujet ! intervint Holländer en souriant de la curiosité de Frank. Je possède des renseignements très sûrs provenant de Suède.


  Négligemment, il jeta sur la table un avis de recherche top secret émanant des services U.S. et concernant l’enseigne de vaisseau Yamato. Celui-ci expliqua bénévolement les raisons de son acte. Il se défendait d’avoir une quelconque activité politique.


  — J’ai quitté la marine pour des raisons strictement religieuses, expliqua-t-il. Le bouddhisme Zen, qui est ma religion, interdit la mise à mort de quelque vivant que ce soit. Or, je me suis rendu compte que les manœuvres navales, les essais d’armes nouvelles et les travaux d’installation des bases sous-marines entraînaient des hécatombes de poissons et de mammifères. J’ai adressé plusieurs rapports circonstanciés aux plus hautes autorités ; on s’est contenté de me répondre que je n’avais pas suivi la voie hiérarchique.


  — Notre armée ne massacre pas seulement les animaux ! intervint Jo Frank.


  — C’est la violence en soi qu’il faut condamner…, expliqua le faux bonze.


  Il enchaîna, se tournant vers Jeff :


  — Votre organisation est admirable, Mr Holländer. Je suis venu à vous nu, sans un sou. Vous m’avez tendu une main fraternelle.


  — N’avoir pas un sou est le crime majeur dans notre société de consommation ! fit observer Bennett. Si vous ne pouvez pas consommer, il n’y a pas de place pour vous. Quand vous aurez besoin d’argent, adressez-vous à moi. Je sais ce que c’est que d’en manquer, c’est pourquoi je n’en manque plus !


  — Pour l’heure, j’ai ce qu’il me faut, dit Yamato.


  — Va falloir lui trouver une chambre…, enchaîna Holländer. Je peux le coucher chez moi pendant quelques nuits. Mais ce n’est pas à conseiller ; je suis très surveillé.


  — Béa lui trouvera quelque chose ! intervint Jo Frank.


  A l’intention du nouveau, il expliqua :


  — Béa, c’est notre ange gardien à tous, notre providence.


  Holländer se leva pour aller téléphoner à la providence. Au bout de cinq minutes, il revint et annonça que Yamato avait rendez-vous avec Béa au Flore à 19 heures.


  Sid Bennett invita le bonze Yamato à déjeuner chez lui.


  En pénétrant dans l’intérieur du compositeur, l’ex-enseigne reçut un choc.


  Au dernier étage, où l’on accédait par un escalier noir et glissant, l’appartement évoquait une cabine spatiale avec vue sur la Seine. Ce n’était partout que tableaux de commandes avec boutons et voyants divers. Le coin travail, avec l’orgue électronique et l’ordinateur-compositeur, ne différait guère du coin-cuisine avec son grill à infrarouge et son programmateur.


  Paradoxalement, Bennett se contenta de servir du gros rouge avec du saucisson et du camembert. Prosaïquement aussi, il gratta une vieille guitare, à la recherche des trois notes qui font le succès d’une chanson. Pour cela, il ne fit pas appel à la mémoire magnétique dans laquelle il avait stocké les thèmes et principaux motifs de tous les opéras et symphonies célèbres.


  Bennett fut heureux de discuter avec le faux bonze et de lui soumettre son problème. Le compositeur se demandait s’il n’était pas en train de perdre sa vie, il doutait que son activité justifiât son existence.


  Yamato lui répondit sérieusement que pour les bouddhistes Zen, faire quelque chose et ne rien faire revenait exactement au même.


  Au café, Bennett mit en route son orgue qui débita un morceau de symphonie. Cela ressemblait à du Mozart passé à la moulinette. Là-dessus, l’auteur demanda la permission de s’endormir ; elle lui fut accordée aussitôt.


  Yamato remercia et s’en alla sous prétexte de visiter Paris. En fait, il avait rendez-vous du côté de la République.


  Il pénétra dans un hôtel de moyen confort, décrocha sa clé du tableau et gagna la chambre dont il avait caché l’existence au brave Holländer.


  Après avoir pris un bain, il ne remit pas les oripeaux revêtus le matin. Se coiffa d’une perruque de cheveux aile de corbeau soigneusement taillée et de style très strict. Puis il enfila un complet bleu de nuit à rayures blanches, chaussa des lunettes cerclées d’écaille épaisse et des escarpins étincelants.


  Rien ne restait du bonze à la robe safran.


  Avant de quitter la chambre, il vérifia dans le double fond d’une mallette de cuir noir la présence d’un automatique plat et de quelques gadgets tout aussi électroniques que ceux de Sid Bennett.


  A 15 heures il fut au rendez-vous d’un vieil ami, l’inspecteur Lemaire, de la Surveillance du Territoire. Celui-ci l’attendait derrière un demi dans une brasserie de la place Clichy.


  Du plus loin qu’il aperçut le faux bonze, il s’écria, le visage épanoui :


  — Ce vieux Suzuki !


  CHAPITRE V


  — Alors on boude ce vieux Paris ! se plaignit Lemaire. Pourtant nous avons nous aussi nos points chauds…


  Depuis des années Mr Suzuki n’avait pas eu l’occasion d’opérer en France.


  Les deux amis évoquèrent longuement quelques souvenirs communs dont aucun ne se rapportait à leurs professions respectives.


  — Au fond, dit Lemaire, c’est vexant pour la France que tu n’aies plus rien à faire chez nous ! Nous n’avons plus la vedette dans l’actualité mondiale.


  Lemaire parla surtout des nouveaux bistrots qui s’étaient ouverts depuis le dernier passage du Japonais. L’invita à dîner pour le soir même, ce que Mr Suzuki ne put accepter car il avait rendez-vous avec la providence de la ligue trotskiste.


  — A propos ? interrogea-t-il. Ce Holländer, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Il est fiché et parfaitement inoffensif ! fut la réponse nette et claire du policier de la D.S.T. Son bidule de la filière des déserteurs ça nous poserait plutôt, nous autres Français, comme des résistants à l’impérialisme et cela ne déplaît pas en haut lieu. Holländer est un brave type. Un peu soupe au lait. De temps en temps il fait enlever quelqu’un sans lui faire de bobo. Sa ligue fait peur aux bourgeois et, en ce sens, elle est utile au pouvoir.


  Approbatif, Mr Suzuki hochait la tête.


  Lemaire reprit :


  — Ce qui m’étonne, c’est que toi tu t’intéresses à un gars pareil ! Si tu veux mon avis, Holländer est à la recherche d’une sinécure. S’il arrive à se faire expulser du territoire, il cherchera à se faire entretenir par Boumediene ou Castro. Que lui veux-tu, toi ? Je te signale : il est tabou chez nous. On manque d’épouvantails. Et ne compte pas sur moi pour récupérer des déserteurs. Ça, non !


  Avec un certain sourire, il ajouta :


  — La France est une terre d’asile pour les opprimés du monde entier !


  — Dieu me garde de m’attaquer aux opprimés ! s’exclama Mr Suzuki. N’empêche qu’Holländer a du génie. Sa filière fonctionne miraculeusement bien. Du Levant au Ponant on accourt chez lui ! Ça ne te paraît pas curieux ?


  Lemaire vida son verre et s’esclaffa :


  — Tu fais fausse route, mon vieux ! Si tu t’imagines des choses… Holländer est un pur et il est inoffensif.


  — C’est un pur, je n’en doute pas ! répliqua le Japonais. Quant à être inoffensif, c’est un autre problème. Mettons que son groupe n’est pas opérationnel pour le moment. D’un jour à l’autre, il peut le devenir…


  — Allons donc ! protesta Lemaire.


  — L’exemple de l’Allemagne, de l’Italie, du Japon, de l’Irlande, du Moyen-Orient devrait t’ouvrir les yeux. Comment s’appelle l’organisation qui a semé la terreur en Allemagne ?


  — La bande à Baader, tu veux dire ?


  — Oui. Elle s’appelle « Rote Armée Fraktion », section de l’Armée Rouge. Elle a tenu en échec la police et après la capture de Baader, les attentats n’ont pas cessé. Comment s’appelle le commando de feddayines japonais qui a opéré à l’aéroport de Tel Aviv ? Section de l’Armée Rouge ! Où Baader a-t-il appris le maniement des explosifs ? Au Moyen-Orient ! Il a séjourné dans un camp de feddayines palestiniens Qui a-t-il rencontré dans ce camp ? Des Japonais de la section japonaise de l’Armée Rouge. Qui étaient les techniciens de la section de l’Armée Rouge de Baader ? Des déserteurs U.S. !


  — Et alors ? demanda Lemaire. Le C.I.A. est contre ? Il veut faire régner l’ordre en Italie, en Allemagne et chez nous ?


  — Non ! répliqua Mr Suzuki. Que l’Armée Rouge de Baader ou d’un autre fasse tout sauter en Europe m’est indifférent. Mon travail consiste à découvrir qui est derrière Holländer, je veux dire : qui favorise sa réussite dans l’ombre. Derrière Holländer il y a quelqu’un de puissant ou quelque chose d’énorme…


  — … Capable de changer la face du monde ? acheva Lemaire, ironique.


  — Certainement ! confirma le Japonais. Et comment !


  — Je ne te pose aucune question, hein ? C’est inutile ?


  — Pour l’instant, oui. Je suis sur un truc incroyable. Je n’aimerais pas en parler avant d’en savoir plus long. Holländer n’est qu’un petit maillon d’une chaîne secrète…


  Un long moment, les deux hommes réfléchirent en silence. Puis on parla d’autre chose. Et on se quitta après avoir pris rendez-vous pour le lendemain place des Vosges, vers les 20 heures. Proche de la retraite, Lemaire ne s’intéressait plus guère qu’à la gastronomie.


  Mr Suzuki n’eut que le temps de se rhabiller en bonze pour courir à son rendez-vous du Flore.


  Tout de suite, il fut subjugué par la personnalité de Béatrice de Morandive-Champerier, fille de l’ex-ministre et providence de la ligue trotskiste. Elle n’avait rien de la militante ou de la Pasionaria. C’était une charmante personne : nez mutin, visage très doux. Vêtue d’un pantalon de velours et d’une chemise bariolée, de longs cheveux noirs tombant sur les épaules, elle faisait très convenable. Une heureuse surprise pour le Japonais qui redoutait de se trouver eh face d’une virago féministe et révolutionnaire. Pas maquillée, elle faisait plutôt jeune fille sage. Elle parlait couramment l’anglais.


  Elle remit au pseudo-Yamato un exemplaire d’une revue éditée par la ligue et intitulée : La Taupe.


  — Nous voulons saper les fondements de la société bourgeoise et capitaliste comme la taupe qui travaille d’une manière invisible, creuse des galeries souterraines, expliqua-t-elle. Comme la taupe, nous sapons les fondements de la société d’oppression. Un beau jour, celle-ci s’écroulera. C’est affaire de temps et de patience. L’essentiel est que toutes les jeunesses de tous les pays travaillent de la même manière chacune de son côté. Staline avait tort : on ne peut pas faire la révolution dans un seul pays. L’expérience a montré que les autres mettent ce pays en état de siège.


  Béa parlait d’une voix douce et persuasive.


  Elle demanda :


  — Que prenez-vous ?


  — Comme vous.


  Elle commanda deux thés. Ne fit aucune allusion au déguisement du pseudo-Yamato. Ce dernier s’expliqua spontanément sur le bouddhisme Zen. Le sujet passionnait la jeune fille.


  — Nous manquons d’âme ! reconnut-elle. Marx nous propose un matérialisme borné. Quant au christianisme, il a été récupéré par le système.


  Elle était écœurée par un régime dont les dirigeants ne pensent qu’à se remplir les poches. Son propre père, député, ancien ministre, ne trouvait pas grâce à ses yeux.


  — Mon père se veut homme de gauche, mais il ne partage pas les convictions qu’il affiche ! dit-elle. Je lui pardonnerais plus volontiers d’avouer ses idées réactionnaires que de se renier lui-même en affectant des sentiments qu’il n’a pas.


  On sentait dans les paroles de la jeune fille une profonde déception, presque une déception d’amoureuse. Elle aurait voulu estimer son père en plus de l’aimer, mais elle n’y parvenait pas. Cette frustration était comme ces blessures de jalousie qui poussent aux pires extrémités.


  — Je hais le mensonge ! dit-elle. Je hais la pourriture morale, tous ceux qui vivent grassement aux dépens du peuple.


  — Que faites-vous, dans la vie ? interrogea Mr Suzuki.


  — J’ai fini ma licence de lettres, répondit-elle. Et maintenant je prends des cours de danse moderne. Je voudrais faire partie d’une troupe chorégraphique d’avant-garde.


  — Pensez-vous qu’un mouvement comme votre ligue soit capable un jour de prendre le pouvoir ?


  — Certainement ! répliqua-t-elle fermement. L’histoire nous enseigne que tous les coups d’Etat sont l’œuvre d’une centaine d’hommes décidés. Nous sommes beaucoup plus.


  — Qui vous finance ?


  — Personne. Nous avons des amis, cela suffit pour vivre. Prenez Sid Bennett par exemple, il ne nous refuse rien. Grâce à ses musiques de films, il est pourri d’argent. Son voisin, Asmanian, nous aide aussi tant qu’il peut. L’éditeur de notre revue nous subventionne. Il est riche à milliards. Aucun problème financier ne se pose pour nous.


  — Vous avez raison, dit le faux bonze. Jésus-Christ non plus n’avait pas de banquier, il a quand même conquis les cinq continents.


  — Cette nuit, vous pouvez dormir chez Asmanian, reprit Béa. Il n’est pas des nôtres mais comme je l’ai dit, il nous soutient.


  Mr Suzuki accepta.


  Bien plus tard, il devait apprendre qu’il était l’agneau tout blanc qui avait passé la nuit dans l’antre du loup…


  CHAPITRE VI


  A 22 heures, il sonna chez Bennett pour lui souhaiter une bonne nuit et lui annoncer qu’il allait dormir à l’étage au-dessous.


  — Vous allez chez Raspoutine ? s’étonna Bennett. Courage ! Et dormez bien quand même !


  L’accueil d’Asmanian fut simple et chaleureux comme l’accueil de tous les membres ou amis de la ligue.


  L’atelier du peintre était un vrai capharnaüm digne de son hôte qui méritait bien le surnom de Raspoutine. De longs cheveux hirsutes divisés en deux ailes par une raie médiane, une longue barbe crasseuse, deux grands yeux de charbon au fond de profondes orbites, une voix de basse-taille roulant un flot de jovialité dans un roulement d’r, une blouse boutonnée haut, tel était le maître Asmanian.


  Une odeur de choux aigres flottait au-dessus du décor psychédélique : toiles abstraites alignées le long des murs, nu 1920 sculpté grandeur nature provenant sans doute d’un chantier de démolition, lampions de papier de toutes couleurs accrochés au plafond et, collées au mur, quelques photographies géantes de filles à poil d’un réalisme cru.


  L’artiste saisit le faux bonze aux épaules et le secoua d’importance pour lui souhaiter la bienvenue. Sur un matelas posé à même le sol était couchée une forme féminine.


  — Excusez-la ! dit le peintre. Elle dort sans chemise, elle ne peut pas vous serrer la main.


  De loin, l’intéressée se contenta d’agiter la main en question. C’était une charmante fille aux longs cheveux épars. Le salut fit émerger un sein de la couverture.


  Mr Suzuki s’inclina profondément en direction de l’allongée. Ensuite, il jeta un coup d’œil flatteur sur le grand chevalet portant une toile couverte de triangles et de carrés multicolores.


  Le voisin d’en-dessous avait raison : Asmanian était dépourvu de toute espèce de talent. Ses toiles ne valaient pas un clou. Pour vivre, il devait se rattraper sur les photographies pornographiques. Toutes sortes d’appareils perfectionnés et de flashes traînaient sur la table encombrée également d’épreuves diverses représentants des accouplements hétérosexuels ou non.


  Au milieu de ces épreuves un numéro de Konkret{5}, dont la couverture reproduisait un duo de corps dévêtus signé : Asmanian.


  L’hôte de ces lieux jouissait d’une confortable aisance, car il proposa du gigot froid à son visiteur, du saumon frais, de la vodka d’origine et tout un assortiment de pâtisseries orientales baignant dans le miel.


  Son égérie présentée sous le nom de Bibi, était suédoise et lui servait de modèle.


  — Pas pour ma peinture ! précisa-t-il avec un sourire proprement raspoutinien.


  Elle finit par se lever et enfila un tablier de soubrette sur sa nudité. Cela lui conférait un charme érotique évident. L’essentiel était caché, mais l’essentiel seulement. Loin de s’en offusquer, Asmanian se contenta de lui donner une grande claque sur les fesses pendant qu’elle faisait le service avec nonchalance et mollesse.


  Lorsque la fille aux cheveux de paille s’assit enfin sur un pouf auprès de la table basse, la sonnette d’entrée retentit. Le visage d’Asmanian se crispa de déplaisir.


  — Qu’est-ce que c’est ? lança-t-il de sa voix tonitruante sur un ton de violente contrariété.


  — Je viens de la part de Mr Holländer…, annonça un timbre féminin très haut perché et pourvu d’un accent chantant.


  Le peintre émit encore un grognement peu amène en s’apprêtant à ouvrir, mais il était radouci. Visiblement, pour lui, une fille était toujours la bienvenue.


  La visiteuse valait un effort. Vêtue d’un élégant tailleur de voyage rose, une mallette de cuir à la main, elle se présenta sous le nom de Yasmine, une amie de Jo Frank.


  Asmanian s’effaça devant elle en s’inclinant. Il se gratta la barbe en signe de vive perplexité.


  La visiteuse pouvait avoir vingt ans, un teint de lait, d’immenses yeux noirs. Quoique élancée, elle était capitonnée aux bons endroits.


  D’un seul coup d’œil, le surnommé Raspoutine s’était fait d’elle une image globale savoureuse.


  Intimidée au plus haut point, la visiteuse bredouilla des excuses.


  — Mr Holländer m’a envoyée ici…, fit-elle. Il m’a dit qu’il me conduirait demain chez Jo. Je suis une amie de Jo. Je l’ai connu à Istanbul.


  En s’apercevant que Bibi ne portait qu’un tablier pour tout vêtement, elle rougit violemment et baissa les yeux.


  — Vous êtes ici chez vous ! dit le peintre en fourrageant toujours dans sa barbe avec ses longs doigts osseux. Mais… euh !… J’ai déjà un hôte… euh !… vous ne seriez peut-être pas à l’aise… Après tout, il n’est pas si tard, nous pouvons trouver Jo Frank. Avez-vous dîné ? Ici, c’est la maison du Bon Dieu.


  — Non, merci ! dit précipitamment Yasmine. J’ai dîné dans l’avion. Je ne voudrais pas vous déranger. Si vous pouviez me donner l’adresse de Jo…


  — Holländer ne vous l’a pas donnée ? s’étonna Raspoutine.


  — Non. Il m’a dit que Jo habitait rue Gît-le-Cœur mais qu’il avait oublié le numéro. Qu’il pouvait y aller les yeux fermés… Je n’ai pas voulu qu’il me conduise, il était couché avec une forte fièvre. Je suis vraiment très ennuyée.


  — Ne soyez pas ennuyée ! lui dit Birgit. Vous êtes ici chez vous comme vous le seriez chez Frank et chez tous nos amis. Asseyez-vous, voyons…


  La nouvelle venue resta figée dans son embarras et sa timidité. Elle jeta un coup d’œil par en-dessous au bonze vêtu de safran qui s’était incliné à angle droit. Tout ce monde un peu trop pittoresque lui faisait peur. Visiblement, elle se sentait perdue ; touchée par l’accueil, effrayée par les apparences et au bord des larmes pour une foule de raisons.


  Asmanian lui fit avaler un verre de vodka et entreprit de la conduire sur-le-champ chez le dénommé Frank.


  — Je reviens tout de suite ! annonça-t-il à Bibi sa maîtresse. N’importune pas notre ami par des propositions honteuses et ne te soûle pas.


  Cela dit, il prit Yasmine par le bras et lui fit descendre prudemment le vieil escalier.


  La pensée de revoir Jo après tant de drames et d’épreuves mettait la jeune fille dans un état de transe et en même temps lui procurait un sentiment d’irréalité.


  Ce lointain Paris tant rêvé l’environnait soudain après avoir surgi de la nuit sous l’aile du Boeing venant d’Istanbul, via Milan.


  Avec sa grosse voix d’ogre, Asmanian tentait de la rassurer car il la sentait toute grelottante d’émotions diverses. A vrai dire, elle n’attendait rien de bon de cet homme. Il avait beau multiplier les marques d’intérêt et de sympathie, il ne lui disait rien qui vaille.


  Après la traversée du Petit Pont où Yasmine s’arrêta un instant pour regarder Notre-Dame dans l’éclat des projecteurs, la jeune fille sentit son cœur battre encore plus fort : le grand moment approchait…


  — Jo m’a parlé de vous, dit le peintre. Vous avez fait preuve de beaucoup de courage…


  — Il m’en a fallu surtout après son départ ! répliqua Yasmine. Vous ne pouvez imaginer ce que j’ai enduré. La police, la nôtre, est la pire du monde, ce n’est rien à côté de la famille. Mes parents et mon frère m’ont torturée moralement au-delà de toute mesure. Ils voulaient que je me fiance immédiatement à un gros commerçant, brute épaisse et réactionnaire, qui avait paraît-il des vues sur moi depuis longtemps. Mon propre père m’a menacée de me faire enfermer comme complice de Frank si je refusais. On a voulu également me faire dénoncer mes amis. Mon frère a été ignoble. Quand il a vu que je ne me laisserais pas marier, il n’a plus pensé qu’à se débarrasser de moi. Question d’héritage, vous comprenez ? En définitive, c’est lui qui m’a fourni le billet d’avion et la combine pour que je puisse m’enfuir. Heureusement, tout cela est fini. Je ne retournerai jamais en Turquie. Je ne reverrai jamais mes parents…


  Asmanian écoutait en hochant la tête et marchait de plus en plus lentement. Enfin, il s’arrêta devant une porte cochère, fit traverser à Yasmine une cour obscure et silencieuse, alluma une minuterie et, à la vive surprise de la jeune fille, prit congé d’elle en lui indiquant :


  — Au troisième. La première porte à droite !


  Yasmine se trouva seule au pied d’un escalier peu engageant. Monta quelques marches. L’émotion fut si forte que le souffle lui manqua. Un instant, elle s’arrêta et s’appuya au mur.


  Sur le palier du troisième, une soudaine angoisse lui serra le cœur. Excès de bonheur ou appréhension, ses jambes se dérobèrent sous elle lorsqu’elle approcha son doigt de la sonnette…


  Elle essaya d’imaginer l’instant où elle se jetterait dans les bras de Jo et le cœur lui manqua dans une sorte de vertige de joie.


  La sonnette proche et stridente la fit sursauter. Aucun bruit du monde extérieur ne parvenait jusque-là. Sous les vieilles voûtes de pierre régnait une odeur de cave.


  Au moment où elle se demandait si elle ne s’était pas trompée de porte et s’apprêtait à sonner encore, une voix d’homme s’éleva derrière le battant, méfiante et hargneuse. Aucun doute possible, c’était la voix de Jo…


  Une bouffée de bonheur souffla au visage de Yasmine.


  — C’est moi, Jo ! cria-t-elle en se jetant sur la porte.


  Cette fois, mieux réveillée, la voix reprit :


  — Qui est là ?


  — Yasmine !


  De nouveau, ce fut le silence absolu.


  La minuterie s’éteignit. La jeune fille se trouva dans le noir…


  CHAPITRE VII


  Au bout d’une interminable attente, un rai de lumière apparut sous la porte. Une clé tourna bruyamment dans la serrure. Le battant s’ouvrit.


  Yasmine aperçut Jo le torse nu, en pantalon de pyjama, qui lui ouvrait ses bras. C’est ainsi qu’elle avait vu les choses plus d’une fois en rêve…


  Avec un cri de joie, elle se jeta sur les lèvres de son amant et les bras musclés se refermèrent sur elle pour l’étouffer. Sans mot dire, ensuite, elle posa la tête sur une épaule puissante et la mordilla amoureusement.


  Ainsi appuyée, elle put apercevoir le grand lit qui occupait le plus clair de la chambre sous l’éclairage doux d’une lampe de chevet orange et dans ce lit… une fille aux cheveux étalés qui paraissait dormir.


  Yasmine n’en crut pas ses yeux… Après le sentiment d’irréalité que lui inspiraient ses retrouvailles tant espérées, elle buttait contre un événement qui ne tenait plus du rêve, mais du cauchemar.


  Les larmes de bonheur qui avaient jailli du plus profond de son être se tarirent brusquement. Jo la sentit se détacher de lui et devenir légère à son épaule…


  — Une amie dort chez moi…, expliqua-t-il embarrassé. Je te présente Ulla.


  Les cheveux châtains bougèrent sur l’oreiller, les yeux s’ouvrirent et un bras nu émergea des draps pour se tendre vers Yasmine.


  — Excuse-moi…, dit Jo drôlement embêté. Je ne t’attendais pas ce soir. Tu m’avais tellement parlé de difficultés…


  Elle n’écoutait pas. Et d’ailleurs n’entendait pas. Seul existait pour elle le regard un peu ironique de la fille à la main tendue. Des vagues successives bousculèrent le cœur de Yasmine comme pour le submerger, le noyer… Elle suffoqua. Ouvrit la bouche… Aucun son n’en sortit. Elle aspira l’air avec difficulté. Elle sentit qu’elle allait mourir si elle ne respirait pas très fort…


  « Ainsi, se disait-elle, j’ai rompu avec ma famille, ma patrie, avec tout ce que j’aime pour trouver une autre femme dans son lit… »


  Elle se sentit vaciller. Elle vit de l’inquiétude dans le regard enjoué de la fille. Elle fit deux pas en direction du lit. Brusquement, ses deux mains se jetèrent en avant ; elle n’eut qu’à les suivre.


  Les mains saisirent les cheveux de la fille et les arrachèrent du lit. Le reste suivit. Ulla poussa un cri strident et se retrouva sur le plancher, vêtue seulement d’une veste de pyjama.


  Pétrifié, Jo intervint trop tard pour empêcher les chaussures de Yasmine de bourrer de coups le corps étendu. En un clin d’œil, Ulla fut couverte de bleus. Elle voulut se redresser : un genou brutal s’enfonça dans son ventre et la fit retomber. Courbé en deux, le front près du sol elle vomit sur la carpette.


  Enfin Jo tira sa furie en arrière. Yasmine se débattit sauvagement, lui mordit la main.


  — Elle est cinglée, cette bonne femme ! gémit Ulla.


  L’odeur du vomi envahit la pièce. Ulla se dirigea vers le lavabo et se nettoya avec une éponge.


  — Tu es folle ! dit Jo à Yasmine. Cette fille fait partie de notre mouvement. C’est une amie.


  Solidement maintenue par la poigne de Jo, Yasmine regardait sa rivale se laver et se rhabiller. La jeune Turque avait exactement le regard du chien tenu en laisse qui aboie en attendant de mordre.


  Jo la crut calmée et finit par la lâcher. Aussitôt Yasmine fut de nouveau sur sa rivale. Cette fois, celle-ci se défendit. Les deux filles roulèrent sur le sol. Chacune tenait étroitement l’autre par les cheveux, tirant dessus de toutes ses forces. En même temps, elle s’envoyaient force coups de genoux.


  Médusé et dépassé par les événements, Jo évoquait une scène de rue où l’on verse de l’eau sur un couple de chiens qui n’arrivent plus à se détacher l’un de l’autre. En vain, il tenta de défaire l’écheveau des mains crispées sur les mèches. En essayant d’arracher une main il arrachait des cheveux et c’était des hurlements de douleur.


  En désespoir de cause, il utilisa la méthode des seaux d’eau froide. Il en jeta une cruche au visage de l’une et de l’autre. Suffoquées, toutes deux lâchèrent prise. Jo en profita pour les séparer. Attirant Yasmine à lui, il la tint solidement par les poignets. Elle lui lança une ruade de talon dans les tibias, mais il tint bon.


  En un tournemain, Ulla s’habilla. Elle avait un œil au beurre noir et le nez en sang. Le regard de sa rivale ne désarmait pas.


  — Faut prévenir quand on a des cinglées dans sa vie ! reprit Ulla.


  Lorsqu’elle fut vêtue de pied en cap, elle reprit :


  — Ou bien tu vas foutre cette folle à la porte, ou bien tu ne me verras plus !


  — Ecoute…, fit Jo, furieusement embêté. Je t’expliquerai… Yasmine est une fille très gentille et très courageuse. Elle ne voit pas les choses comme nous. Elle débarque…


  L’intéressée l’interrompit par un petit ricanement que l’on pouvait qualifier de sauvage.


  Ulla prolongea à plaisir les derniers préparatifs, remit du rouge à lèvres, arrangea une mèche rebelle, passa de l’alcool sur ses ecchymoses.


  — Alors ? insista-t-elle. Tu la fous dehors ou je pars ?


  — Tu ne vois pas que le moment est mal choisi ? s’impatienta l’Américain.


  Il avait espéré seulement que l’une des deux au moins se montrerait raisonnable. Tout à coup, il fut encore plus furieux contre Ulla que contre la nouvelle venue. Il serra les dents pour ne pas lâcher un chapelet d’injures à l’adresse des deux femelles.


  Très digne et très droite malgré son œil poché, Ulla partit sans se retourner. Claqua très fort la porte palière. Sous les voûtes de pierre, cela sonna comme un coup de canon.


  Sitôt qu’elle eut disparue, le visage de Yasmine subit une transformation brutale. Sa crispation haineuse s’effaça et à la place se peignit une expression de parfaite béatitude. Les deux bras que Jo avait maintenus fermement jusque-là se refermèrent sur son cou. Des lèvres avides cherchèrent sa bouche et la trouvèrent.


  L’Américain était de plus en plus dépassé. Yasmine, comme on dit, était sans rancune.


  Elle avait un comportement primitif. Maîtresse du terrain, elle ne demandait qu’à jouir de sa victoire comme le cerf qui a chassé son rival de la harde. Jo trouva reposant d’échapper à la scène des explications.


  La jeune Turque se dévêtit en un tournemain et se mit dans ses bras. Par gratitude et pour faire oublier sa faute, il se surpassa. Yasmine avait soif d’amour et d’autant plus qu’il était son premier et seul amant.


  Elle venait de bouleverser le cours paisible de l’existence de Jo et de le brouiller avec une maîtresse exceptionnelle – et tolérante. Pourtant c’est à Ulla qu’il en voulait le plus de son incompréhension.


  — Si elle revient, je la tue ! dit Yasmine très sérieusement et très simplement.


  Elle ne manifestait plus aucune mauvaise humeur.


  — Raconte-moi tout, mon chéri ! demanda-t-elle au premier entracte.


  Tout en bavardant, Jo comparait en pensée les avantages de l’une et de l’autre de ses maîtresses. Le corps de Yasmine, d’une blancheur éclatante, avait cependant une structure orientale. Tandis qu’Ulla, l’Allemande, s’étirait en long suivant une ligne androgyne, Yasmine réunissait un torse frêle d’adolescente et des hanches de houri. On eût dit que la partie supérieure avait été posée sur l’inférieure comme un buste délicat sur un socle massif. Cela formait un contraste d’un effet érotique sûr, entre le visage mutin et les seins juvéniles d’une part, et l’infrastructure un peu lourde, aux cuisses sculpturales d’autre part.


  La vue du ventre de la jeune Turque d’apparence impubère – effet de l’épilation intime – lui rappela les heures brûlantes d’Istanbul où il avait fait de Yasmine une femme. Cette fleur de l’Islam était aussi possessive que soumise. Elle prit son plaisir plusieurs fois avec une intensité frénétique.


  Après quoi, elle resta accrochée à son amant comme à une bouée. Une fois comblée, elle fit tout de même allusion à « l’autre ».


  Les sourcils froncés, elle dit :


  — Tu m’as déçue, Jo, avec cette fille. Je t’ai tout sacrifié…


  — Cette fille n’a aucune importance pour moi ! coupa Jo.


  — Je m’en doute bien !


  (Comme elle se trompait !)


  — Mais pourquoi l’avoir fait ? Pourquoi trahir un amour comme le nôtre pour si peu de choses ?


  Jo comprit qu’il était pardonné pour cette fois, à la condition de n’y pas revenir. Il n’osa dire qu’il avait conçu un doux projet concernant Ulla. Pour l’heure, Yasmine ne voulait pas la mort du pécheur et l’intruse ne risquait rien si elle savait se tenir à l’écart.


  Tous deux s’endormirent étroitement emmêlés.


  Au petit jour, Yasmine abusa de son amant en l’incitant à user d’elle. Malgré ce qu’elle avait vu, elle considérait que Jo était sa chose et qu’elle était la chose de Jo, dévoués jusqu’à la mort incluse.


  Tout cela excitait fort l’Américain et le terrifiait encore plus…


  CHAPITRE VIII


  — Non, mais qu’est-ce qui t’a pris ! lança Jo Frank, furieux, aussitôt entré.


  Hypocrite, Asmanian baissait la tête.


  — Excuse-moi, mon vieux…, dit-il. Holländer avait dit à la fille qu’il ne se souvenait pas de ton adresse… Je l’ai cru !


  — Idiot ! Tu sais ce qui est arrivé ?


  — Je sais. J’ai vu Ulla.


  Furieux, l’Américain reprit :


  — Holländer a dit ça pour te donner le temps de me prévenir !


  — Assieds-toi quand même ! dit le peintre.


  Du pied, il poussa l’un de ses fauteuils informes dont il avait la spécialité et dans lesquels on pouvait se vautrer dans n’importe quelle position. Les sourcils froncés, Frank s’affala. Deux filles-cannibales dans la même nuit, c’était trop pour un seul homme ! Et les difficultés ne faisaient que commencer.


  — Sale coup pour la fanfare ! dit Bibi pour résumer la situation.


  — Ah ! tu es là, toi ? s’étonna Jo.


  Il ne l’avait pas aperçue derrière les vêtements, toiles diverses, pendus aux fils de l’atelier. Les fils d’acier servaient de séparation et aussi de cordes à linge. Asmanian y accrochait également les photographies à sécher. C’était une idée à lui. On ne savait jamais combien il y avait de personnes dans son appartement occupées à dormir, manger ou faire l’amour.


  Il y avait aussi des rideaux de tulle accrochés à des anneaux que l’on pouvait faire glisser comme des rideaux de théâtre pour dévoiler un autre décor.


  Pour l’heure, Birgit portait une longue robe-sac qui semblait faite en tissu d’ameublement. Elle circulait pieds nus et servit au visiteur un grand verre de café qu’elle arrosa d’une grosse rasade de whisky. Bibi sentait bon la savonnette et elle semblait aussi propre qu’Asmanian paraissait crasseux.


  Tandis que le peintre prenait un air contrit en multipliant les excuses, Jo s’obstinait dans son air renfrogné. Birgit suggéra soudain :


  — Tu devrais les amener à se gouiner, tes deux femelles.


  — Tu parles ! protesta Jo. Avec Ulla, je ne dis pas, on pourrait s’entendre, elle a de la fantaisie. Mais Yasmine, elle, n’a que des principes. Si mon Allemande revient au nid, Yasmine lui crèvera les yeux.


  Un long silence tomba.


  Après avoir vidé son café, Jo reprit avec un soupir :


  — Vous avez de la chance, vous deux. Chez vous, pas de problème. L’un a envie de se passer un caprice, l’autre ferme les yeux… ou collabore.


  — On ne peut pas tout avoir ! dit Birgit philosophe. On ne peut pas avoir et la passion et la liberté.


  — La passion, je l’ai ! reconnu Jo Frank, sinistre.


  Bibi émit un long rire de chèvre.


  — Comme amant passionné, tu te poses là ! observa-t-elle.


  — Sais-tu où je pourrais trouver Ulla à cette heure ? interrogea-t-il.


  Sans répondre, la jeune fille interrogea :


  — Et ta panthère d’Istanbul, où l’as-tu laissée ? Pas en liberté, j’espère ?


  — Elle est au lit, elle dort. Elle m’attend pour la prochaine séance de jambes en l’air qui sera sans doute suivie d’une séance d’autocritique.


  — Heureux hommes ! fit semblant de s’émerveiller Bibi.


  Asmanian se grattait la barbe à la recherche d’une idée. Il observa l’Américain par en-dessous de l’air de celui qui en sait plus qu’il n’en dit.


  — Tu as un tuyau, Raspoutine ? s’enquit l’Américain.


  — Non, rien. Pas sorti aujourd’hui. Mais je voudrais te parler…


  Il avait plutôt l’air embêté. Son regard fuyait celui de l’Américain devenu soudain fixe comme celui du lapin sous la fascination du cobra.


  — Tu veux me parler de quoi ? demanda posément Jo Frank.


  L’autre haussa les épaules d’un air vague, jeta un regard perçant à son interlocuteur et puis regarda ailleurs.


  — Je ne sais pas, moi…, fit-il évasif. On pourrait parler de ta situation, de ton avenir, de ton boulot…


  Frank eut un petit gloussement sceptique.


  — Voilà des sujets de préoccupation bien bourgeois. De ta part, ça m’étonne.


  — Tu as des connaissances, un métier, tu as voyagé…


  — Tu parles ! J’ai fait x fois le tour du monde sans escale et sans voir le soleil, avec une provision de Polaris de quoi anéantir l’U.R.S.S., la Chine et l’Europe par-dessus le marché.


  — Tout ça est très intéressant…, concéda le surnommé Raspoutine. A tout savoir correspond un pouvoir, énonça-t-il sentencieux, en s’adressant au mur pour éviter le regard de l’Américain.


  Après un nouveau silence, il reprit :


  — Il y a des gens qui donneraient cher pour savoir tout ce que tu sais…


  — Combien ? questionna Frank brutalement.


  Birgit s’activait et circulait comme si elle était sourde et muette. Un peu trop sourde et un peu trop muette au gré de l’Américain.


  — Combien ? releva le peintre. Ça se discute. C’est toi qui décide. Je dis ça pour te rendre service. Personnellement, je ne m’occupe pas de ces trucs-là.


  L’Américain esquissa une moue sceptique.


  — Tu as parlé de ça à Yamato ? demanda-t-il.


  — J’en ai touché deux mots comme ça, en passant.


  — Qu’est-ce qu’il t’a répondu ?


  — Tu sais, les Japs ça dit ni oui ni non. Ça tourne autour du pot.


  — Toi aussi ! trancha Frank.


  — Yamato, il est comme toi, reprit Raspoutine. Il m’a demandé ce que tu en pensais. A priori, il n’est pas contre… Enfin, c’est mon impression.


  — Où est-il ?


  — Il est là ! répondit Asmanian avec un geste du pouce pour désigner les tentures qui divisaient le vaste atelier en stalles.


  A ces mots, le Japonais arriva silencieusement, marchant sur ses chaussettes suivant l’usage de son pays. Il s’inclina muettement devant Frank, accepta la tasse de thé que lui servit Bibi et s’assit par terre sur ses talons.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Yamato ? interrogea Frank.


  — Je pense que notre estimable ami devrait abattre ses cartes, ensuite nous abattrons les nôtres. C’est la règle du jeu.


  — Tu as entendu, Raspoutine ? dit Frank.


  — Voilà ce que je propose. D’ici à trois jours, Bibi va voir ses parents à Stockholm. Là-bas, on rencontre toutes sortes de gens de tous les pays…


  — Je sais ! l’interrompit Frank. Tu veux dire que tes potes nous attendent à Stockholm ?


  — Exact. J’ai des amis qui s’y entendent mieux dans ces affaires.


  D’une voix unie, Yamato intervint.


  — J’en viens, de Stockholm. Je n’ai reçu aucune offre…


  — Il faut frapper à la bonne porte, déclara le peintre. Pour ça, comptez sur moi !


  Le silence retomba. Ce fut Asmanian qui le rompit.


  — Tu n’as pas l’intention de retourner aux U.S.A., toi, Frank ?


  — Non. Je m’installerai peut-être en Allemagne. Mes diplômes ont de la valeur.


  — Ulla ?


  Frank sourit.


  — Bien sûr, Ulla ! Pas un mot là-dessus à Yasmine. Ulla est jolie, elle est riche et elle m’aime. Elle a quitté papa maman mais si elle revient au bercail avec un fiancé présentable, ingénieur-électronicien, on tuera le veau gras.


  — Tu es universitaire ? s’enquit Asmanian.


  — Non, répliqua Frank. J’ai fait ma carrière dans la marine U.S. J’ai suivi des cours, passé des examens et des concours. Je suis breveté, ça vaut un titre universitaire.


  Raspoutine se tourna vers le Japonais.


  — Et toi, Yamato ?


  — J’ai une licence en science de Berkeley.


  — Je suis moins savant que vous, messieurs ! conclut modestement le peintre.


  Ses interlocuteurs n’en croyaient rien…


  Tout à coup, l’artiste consulta sa montre-bracelet.


  — J’oubliais… j’ai un rendez-vous avec une charmante fille, un modèle…


  — Curieux que tu aies besoin de modèle pour faire des cubes et des rectangles ! lança Frank.


  — C’est pour la photographie, dit Asmanian. Je suis peut-être un peintre médiocre mais je suis un grand photographe.


  Il enfila une chemise écossaise à carreaux vert et rouge et partit précipitamment en disant :


  — Je vous laisse discuter entre vous ! Décidez avec Bibi la date de votre départ. Je n’ai pas de préférence, Ciao !


  Avant de refermer la porte, il lança :


  — Ne violez Bibi que si elle vous y invite !


  Puis ses pas décrurent dans l’escalier.


  Asmanian était joyeux. Le poisson avait mordu à l’hameçon. Dans quelques jours, il serait ferré…


  A peine eut-il tourné le coin de la rue qu’il tomba sur Yasmine. Elle se jeta littéralement sur lui.


  — Où est Jo ? demanda-t-elle. Il s’est sauvé pendant que je dormais.


  Le peintre prit son air le plus débonnaire.


  — Ma petite fille, il ne s’est pas sauvé… Il t’a laissée dormir !


  — Il a rejoint sa putain allemande, je parie !


  Des larmes brillaient dans les yeux de la jeune Turque.


  — Allons, allons, mon petit ! fit le peintre, apaisant. Jo sors de chez moi à l’instant. Nous avons parlé affaires. On va te le retrouver. Viens prendre un verre avec moi.


  Il l’entraîna en la tenant paternellement par les épaules. Il la fit asseoir à la plus proche terrasse.


  — Comment expliquez-vous cela ? dit Yasmine. J’ai tout quitté pour Jo et je le trouve couché avec une autre.


  Elle cherchait sincèrement à comprendre et n’y parvenait pas.


  — C’est le désœuvrement, l’ennui ! expliqua le peintre avec indulgence. Et je suis persuadé qu’il tient à toi plus qu’à tout au monde, seulement…


  — Seulement ? insista la jeune fille.


  — … C’est un faible. Il faut l’avoir à l’œil et l’avoir à l’usure.


  Yasmine eut un sourire entendu. On pouvait compter sur elle pour ne pas perdre Jo de vue…


  Asmanian se gorgea de bière et garda sa moustache frangée d’écume comme un dieu marin.


  — A propos…, fit-il. Nous allons tous partir à Stockholm.


  — Tous ? interrogea Yasmine.


  — Toute la petite bande, le commando de Béa.


  Méfiante, Yasmine fronça les sourcils.


  — Jo ne m’a parlé de rien…


  — Il te le dira. On vient seulement de prendre la décision.


  — Qui sera du voyage ?


  — Frank, Yamato, Béa peut-être, Bibi certainement et moi. Tu viendras aussi, j’espère ?


  — Et Ulla ?


  — Ça !…


  Asmanian eut un geste vague. Il reprit :


  — Ulla s’arrêtera sans doute à l’escale de Hambourg.


  — Sinon elle ira à Stockholm ?


  — Possible.


  Le peintre jeta un regard par en-dessous à Yasmine pour juger de l’effet de ses paroles. La jeune fille avait changé de couleur, ses lèvres tremblaient légèrement.


  Asmanian se pencha vers elle.


  — Ne parle pas de tout ça pour l’instant, fillette. Si Jo t’invite à Stockholm, tant mieux.


  — Et s’il ne m’invite pas ?


  — Nous aviserons. Ce sera un secret entre nous…


  Il lui adressa un sourire complice et lui prit la main. Elle fut un peu rassérénée. Elle avait compris qu’il fallait lutter et elle était prête à se battre…


  CHAPITRE IX


  La voix un peu rauque et confidentielle de la speakerine résonna dans le grand hall de l’aérodrome d’Orly pour inviter les passagers du vol 68 de la Scandinavian Airlines à destination de Stockholm à gagner l’aire d’embarquement.


  Dans la cohue et le brouhaha de ce caravansérail c’est à peine si un léger remue-ménage des intéressés devint perceptible.


  La bande à Raspoutine discutait ferme autour des sacs de voyage et formait un groupe assez pittoresque. Asmanian, la barbe en bataille sous son feutre noir, malgré sa grande cape de hippie, son pantalon fuseau et sa chaîne de cuivre autour du cou, évoquait désespérément un rapin du bon vieux temps plutôt qu’un contestataire d’aujourd’hui. Au contraire, Bibi, sa compagne, vêtue d’une minijupe fleurie, les jambes nues, avait l’allure exacte de ses sœurs des quais d’Amsterdam et de la rue de la Huchette.


  Yamato-Suzuki avait renoncé à sa robe de bonze et portait un complet mao noir boutonné haut qui lui conférait l’allure d’un clergyman. A côté de lui, Jo Frank tenait son Ulla par la taille et ne la lâcha pas pour se lever. L’Allemande s’était affublée d’une robe longue et ses cheveux châtains lui tombaient sur les épaules. Une gourmette d’or brillait à sa cheville.


  — Attendons Béa ! suggéra le peintre.


  Les autres se consultèrent du regard. Jo Frank paraissait vaguement inquiet. Pourtant Béatrice ne jouait aucun rôle dans sa vie.


  — Mieux vaut rejoindre l’aire d’embarquement et prévenir les hôtesses du retard, proposa Yamato-Suzuki.


  — Moi, je vais guetter Béa ! décida Birgit.


  C’était elle qui avait joué depuis le début le rôle d’organisatrice. Elle avait également embarqué la valise de Béa avec son propre billet pour gagner du temps.


  — Pourquoi est-elle en retard ? demanda Frank, soucieux.


  — Avant de partir, elle devait voir son père, expliqua Bibi. Question fric.


  L’Américain hocha pensivement la tête, pas tout à fait rassuré. Le premier, il s’engagea dans l’interminable couloir conduisant à l’embarquement. Le plancher roulant était en panne.


  Quand tout le monde fut installé dans le D.C.9, Frank respira mieux. L’écho des derniers appels pour le vol S.K. 568 s’étaient depuis longtemps éteints sous la voûte du grand hall lorsque retentit dans les couloirs un talonnement précipité.


  A la seconde où le stewart s’apprêtait à boucler la cabine, un trio féminin fit irruption dans l’allée de la classe touriste. Trois grâces essoufflées et radieuses : Bibi, Béa et… Yasmine.


  Moment de stupeur dans le petit groupe d’Asmanian… Frank surtout parut frappé par l’arrivée de sa douce et tendre numéro deux. Celle-ci portait un col roulé rouge et une jupe de même couleur. Ses cheveux noirs coiffés à la Angela Davis faisaient une auréole qui rendait plus éclatante la blancheur de son teint.


  Elle se dirigea droit sur Jo Frank. En la voyant s’approcher, Ulla pâlit mais demeura amoureusement serrée contre l’Américain. Frank aussi avait la gorge sèche.


  Béa, en tailleur bleu et col blanc de style salutiste, distribua poignées de main et sourires à la ronde.


  Pétrifié, Frank vit arriver Yasmine avec l’œil du soldat blessé qui entend siffler l’obus fatal et définitif. La jeune Turque l’embrassa très gentiment et puis elle tendit aimablement la main à sa rivale. S’excusa d’être en retard et s’installa à côté de Jo qui avait choisi le fauteuil central de la rangée de trois pour laisser à Ulla la place près du hublot. Il se trouva ainsi pourvu de deux voisines également glamour et attentionnées.


  Contre mauvaise fortune, l’Américain fit bon cœur. Yasmine venait de lui damer le pion. Pour comble d’impudence, elle se pencha vers Ulla et s’excusa pour sa conduite passée.


  — Chez nous, plaida-t-elle, nous n’avons pas la même optique qu’à Paris.


  Depuis leur pugilat du premier soir, les deux filles s’étaient évitées d’un commun accord. Dans l’attente du départ, Ulla s’était abstenue de tout retour offensif et avait pris ses affaires chez la concierge, où Yasmine les avait aimablement déposées.


  L’Allemande accueillit les excuses de la furie avec un mélange de politesse et de feinte indifférence. Elle n’était pas du tout dupe. A la dérobée, elle lançait des regards soupçonneux à son amant. Jo lui répondit par un geste d’impuissance ponctué d’un haussement d’épaules qui signifiait son ignorance. Il ne parvint pas à fixer le regard d’Asmanian qu’il soupçonnait fort de ce nouveau tour de cochon. Il ne comprenait pas le pourquoi des ténébreuses manigances de Raspoutine…


  Yasmine se montra enjouée, câline même. Elle s’appuyait contre l’épaule de son amant comme si l’Allemande n’avait jamais existé. Ulla en témoignait de l’agacement, et plutôt que de faire un esclandre elle resta collée à son hublot alors qu’il n’y avait plus que des nuages à regarder.


  Des nuages, il s’en amassait aussi sur le front plissé de Jo Frank… Pour marquer sa liberté de mâle, il posa une main possessive sur la cuisse d’Ulla. Aussitôt Yasmine lui prit l’autre main pour la poser sur sa cuisse à elle. Il se demanda si la fille du pays des harems qui récusait les ménages à trois avait soudain été touchée par la grâce de la tolérance. Il n’osait y croire…


  A 22 h 55, le D.C.9 se posa sur l’aéroport de Stockholm.


  Encombré de ses deux femmes, Frank faisait de son mieux pour garder une apparence détendue. Les deux filles rivalisaient d’amabilité feinte et de politesse. Yasmine y mettait de l’ostentation, Ulla une pointe d’agacement.


  Asmanian avait pris l’air innocent de l’enfant qui vient de naître.


  Cependant que l’on faisait la queue au guichet de la douane, Jo Frank, qui était parvenu à se rapprocher de Béa, lui demanda qui avait eu l’idée d’inviter Yasmine. L’interpellée tomba des nues.


  — C’est Yasmine elle-même qui m’a annoncé le voyage pour Stockholm. Elle m’a priée de lui avancer l’argent du billet.


  Frank ne pouvait mettre en doute la bonne foi de Béa, la bonne fée. De son côté, Asmanian jura ses grands dieux n’avoir soufflé mot de ce voyage à Yasmine. Hypocritement, il suggéra que l’idée était dans l’air.


  — En tout cas, affirma-t-il, ce n’est pas Birgit qui a parlé !


  Pour tout commentaire, Frank émit un grognement indistinct.


  Bibi avait réservé une suite de chambres au Mämar. Tout en jouant au joyeux touriste, chacun se demandait comment allait finir la comédie à trois : Yasmine-Ulla-Frank…


  Pour l’heure, on était au stade du vaudeville, mais ce genre convient mal aux natures incandescentes de l’Orient.


  Birgit se montrait efficace et nonchalante. Béa, dévouée et souriante. Ulla, inquiète sous un masque de désinvolture. Yasmine, dangereusement calme et suave. Jo Frank était un dur qui rêvait de s’embourgeoiser. Quelle attitude allait-il adopter dans le conflit : bourgeoise ou dure ?


  Yamato-Suzuki demeurait dans l’expectative. Pour lui cette affaire ne pouvait se terminer que dans le sang. Asmanian faisait l’idiot, s’émerveillait de tout : des lumières de la ville, des canaux reflétant les lumières, de l’harmonieuse architecture, du confort de l’hôtel… Dans le cadre aseptisé du Mämar, il avait l’air d’un gitan qui aurait perdu sa roulotte.


  Les deux organisatrices, Bibi et Béa, avaient retenu une chambre avec un grand lit pour chacun, à l’exception d’Asmanian qui se vit attribuer une chambre à deux lits pour avoir Birgit sous la main. Les autres filles avaient des chambres individuelles, cela prolongeait le suspense. Chacun se demandait comment le duel Yasmine-Ulla allait se terminer. Ce genre de bataille se livre la nuit. Et c’est bien connu, les grandes victoires se remportent sur l’oreiller !


  Si les trois protagonistes restaient chacun sur leurs positions, c’est-à-dire dans leur chambre respective, l’engagement serait retardé, le conflit entrerait en sommeil, mais ce statu-quo signifierait un premier échec pour le mâle convoité. On se demandait si Jo Frank, disposant de deux femmes, ne se servirait d’aucune. Passerait-il une nuit chaste ? On pouvait imaginer que l’une ou l’autre des deux lui rendrait visite au cours de la nuit. Ou toutes les deux. Successivement. Ou ensemble. On pouvait aussi imaginer l’inverse.


  Au cours de la demi-heure que les hommes mirent à se laver les mains et les filles à se refaire une beauté, rien ne se produisit. Un peu plus tard, tout le monde se retrouva dans le hall. Aucun affrontement ne s’était produit…


  On dîna au Gylldene Freden, au cœur du vieux Stockholm. Une grande salle avec des tables massives taillées à coups de hache par quelque descendant des Vikings. Beaucoup de bougies et de fumée. L’intimidité nordique, c’est-à-dire collective, la joie suédoise – bruyante – la familiarité locale – cérémonieuse.


  Comme par hasard, Frank se trouva entre ses deux femelles. Asmanian et Bibi lui faisaient face. Béa buvait les paroles de son gourou Yamato-Suzuki.


  Après le traditionnel Smörgaas, les touristes n’eurent plus faim du tout, et le repas n’était pas commencé… Ils recoururent au trou normand importé de Paris pour faire honneur à la suite. Tout le monde but force schnaps.


  Après les épreuves du voyage, on décida d’un commun accord de remettre au lendemain la visite d’un établissement de nuit très spécial, récemment ouvert, qui présentait un spectacle très réaliste. Il offrait aussi aux spectateurs la possibilité de prendre part à certains exercices ou travaux pratiques. Cette perspective inquiétait vivement Béa, laissait Bibi indifférente et piquait la curiosité d’Ulla. Quant à Yasmine, elle ne parvint pas à comprendre de quoi il s’agissait. Elle pensait avoir touché le fond de la débauche et du stupre en assistant à la danse du ventre dans un cabaret sélect de Beyrouth. Elle n’imaginait pas que l’on put aller au-delà dans le domaine du dérèglement public des sens.


  A minuit, chacun se retrouva chez soi. L’heure de vérité approchait…


  Fatigué par le voyage et les libations, Jo Frank décida de dormir en célibataire. Ulla, elle aussi, jugea qu’il était temps de dormir et se déshabilla pour prendre un bain.


  A la seconde où elle s’apprêtait à donner un tour de clé pour s’enfermer, la porte s’ouvrit et Yasmine parut toujours vêtue de pied en cap. La visiteuse eut un sourire bizarre et menaçant. Sa main droite restait enfoncée dans la poche de sa veste…


  CHAPITRE X


  Pétrifiée par la surprise et la peur, Ulla eut tout de même le réflexe de saisir sa robe pour voiler sa nudité. Elle resta muette et figée, prête à hurler. Elle se souvenait de la raclée monumentale qu’elle avait reçue.


  Sa visiteuse avait le même sourire crispé qui ne l’avait guère quitté depuis son embarquement.


  — N’ayez pas peur ! dit-elle, consciente de l’effet qu’elle produisait. Je viens seulement vous dire deux mots.


  Toute blanche et la gorge sèche, Ulla ne souffla mot. L’autre lui montra le couteau qu’elle tenait dans sa main jusque-là cachée dans la poche de sa veste. Puis, posément, elle dit :


  — Je te saignerai comme une truie si tu ne fiches pas le camp tout de suite ! J’ai laissé à Jo le temps de se débarrasser de toi, il s’est fichu de moi. Maintenant, c’est moi qui décide. Tu pars ou je te crève !


  Ce fut dit sur une voix douce, suave, sur un ton persuasif…


  — Ne t’imagine pas que Jo pourrait te sauver. Entre lui et moi, c’est à la vie à la mort. S’il le fallait, je donnerais ma vie pour lui. Jamais je ne renoncerai à lui. Tu as, paraît-il des idées larges. Tu t’obstines à vouloir Jo. Si tu veux, tu as tous les autres. Je ne partagerai pas tes idées : elles sont stupides. A chacun sa chacune ! c’est mon principe. A part ça, je n’ai rien contre toi. Tu sais ce qui t’attend si tu ouvres ta porte à Jo, ce sera la mort !


  Elle fit briller la lame et remit sa main dans sa poche.


  — Bonne nuit ! lança-t-elle avant de partir.


  Ulla se rua sur la porte pour fermer le verrou et se mit à trembler de tous ses membres…


  Son premier mouvement fut d’enfiler un vêtement pour courir chez Jo dont la chambre était située deux portes plus loin. Le cœur lui manqua. La folle devait l’attendre. Et Ulla ne doutait pas que sa rivale fût décidée à mettre sa menace à exécution. Au souvenir du couteau et du regard de Yasmine, elle frissonna…


  « C’est du bluff ! se disait-elle. Je ne marche pas ! »


  Elle n’arrivait pas à se persuader elle-même. Un instant, elle pensa prévenir la police… mais que pouvait la police ? La scène qui venait de se dérouler était peu croyable, peu crédible.


  « Et puis, se disait Ulla, on ne discute pas avec les fous ! »


  A sa peur s’ajoutait un sentiment de colère intense. Curieusement, elle était moins décidée que jamais à céder la place. Elle s’en voulait à elle-même de ne pas s’être montrée plus courageuse…


  Elle décida que sa rivale ne perdrait rien pour attendre. Une partie de sa rage se tourna contre Jo. Sa mollesse était seule responsable de cette pénible et grotesque aventure.


  Elle frissonna. Fit couler un bain bouillant. S’y plongea. Tout en macérant, elle rumina une vengeance exemplaire…


  Tout le monde fut réveillé vers les 7 heures par l’animation qui régnait dans l’hôtel.


  Après s’être rasé, Jo se rendit chez Asmanian qu’il trouva en petite tenue en compagnie de Bibi en tenue encore plus petite. La fille l’embrassa familièrement et lui proposa de prendre le petit déjeuner en leur compagnie.


  — A moins que tu ne l’aies déjà commandé dans ta chambre, pour trois ?


  Jo ne releva pas. Birgit passa la commande par téléphone. L’Américain ne savait plus à quel saint se vouer. Il avait hâte d’en finir.


  Il posa sa main sur l’épaule d’Asmanian.


  — Tes copains, combien de temps leur faudra-t-il pour régler mon affaire ?


  — Deux ou trois jours…, répondit Asmanian, occupé à émonder sa barbe avec un ciseau. Le principal responsable, on va le voir aujourd’hui même.


  Une serviette autour des reins, il avait l’air plus Raspoutine que jamais.


  — C’est toi et personne d’autre qui m’a foutu dans ce pétrin ! lui reprocha Jo.


  Une fois de plus, Asmanian jura ses grands dieux qu’on lui aurait coupé la langue plutôt que de le faire parler.


  Jo n’insista pas. Son intention était de gagner l’ouragan de vitesse.


  Le copieux petit déjeuner avalé, il recommença de s’inquiéter. La tension créée par la rivalité des deux femmes tuait ses nerfs. Il alla frapper à la porte d’Ulla et fut surpris de ne pas recevoir de réponse. Il insista, frappa encore. Rien.


  De plus en plus inquiet, il alla cogner à la porte de Yasmine. La fille ouvrit aussitôt et lui sauta au cou avec ardeur. Elle ne portait qu’une chose transparente qui s’arrêtait au nombril. Il n’osa lui demander si elle avait aperçu Ulla. Après quelques baisers sans chaleur, il s’en alla. Yasmine avait gardé son air faussement radieux.


  Yamato-Suzuki, lui non plus, n’avait aucune nouvelle d’Ulla. Béa, pas davantage… Sérieusement inquiet, l’Américain revint à la charge à la porte de la jeune Allemande.


  Cette fois, il donna des coups de poing insistants. Et puis ébranla le battant à coups de pied.


  Une femme de chambre qui passait lui demanda le pourquoi de ce tintamarre. Regardant par le trou de la serrure, il nota que la clé ne se trouvait pas sur la porte. La femme de chambre en conclut que l’oiseau s’était envolé. Elle-même frappa encore quelques coups, puis pénétra dans la pièce à l’aide de son passe.


  Jo vit le lit défait. Pas de sac de voyage. Rien.


  Avec un certain soulagement, il constata que la salle de bains était également vide. Un moment, il avait craint le pire… En sortant de la salle de bains, il aperçut une lettre épinglée à l’oreiller.


  « Mon cher Jo, le moment est venu pour toi de faire un choix définitif. Ta folle est venue cette nuit me menacer de mort. J’en ai assez. Si tu l’avais mise à la raison la première fois qu’elle s’est attaquée à moi, nous n’en serions pas là. Ta faiblesse est la cause de tout. Je rentre chez mes parents à Lübeck. Tu connais mon adresse. Si je n’ai pas de tes nouvelles d’ici trois jours, je ne te verrai plus. Baisers. Ton ex ou future. Ulla. »


  Plusieurs fois, Jo relut la lettre pour en peser les termes. L’humour de l’ex ou future le rassurait un peu. Tout n’était pas perdu. Sa première pensée fut d’infliger une correction monumentale à Yasmine. A la réflexion, cette solution lui parut mauvaise. La jeune Turque aimait les coups venant de lui et en redemanderait ! D’autre part, les Suédois ne battent pas leurs femmes. C’est un acte passible de prison et Jo ne voulait pas perdre une heure du délai fatidique de trois jours qui lui était imparti. Il fallait agir vite.


  Lorsqu’il retrouva Yasmine dans le hall où tout le monde s’était rassemblé pour la traditionnelle visite de la ville, il se garda bien de faire allusion à la lettre d’Ulla. Derrière le sourire crispé de la jeune Turque, il perçut une ardente curiosité. Chacun s’inquiétait de l’absence d’Ulla. Le portier fit savoir que la jeune fille était partie avec son sac au petit matin et qu’elle avait rendu sa clé sans donner d’explication.


  Au moment où Jo reçut cette information, Yasmine se tenait à côté de lui. Mais il se contenta de hausser les épaules d’un air fataliste et dit :


  — Bah ! c’est un mouvement de mauvaise humeur. Elle reviendra quand sa bouderie sera terminée.


  Se tournant vers sa maîtresse orientale, il ajouta sur un ton léger :


  — Est-ce que tu n’aurais pas un peu encouragé Ulla à partir ?


  — Moi ?


  Dans cette exclamation, l’intéressée mit toute la surprise et l’indignation du monde…


  Ces dames visitèrent pieusement le vieux quartier de la Venise du nord – comme disent les dépliants – ses canaux, ses îlots, le Ström, l’écluse, l’hôtel de Ville, le Palais Royal, le Parlement et l’Eglise de Riddarholm, etc. Tandis que le guide évoquait Gustav III et le beau Fersen, l’ami de Marie-Antoinette, ces messieurs furent conduits par Asmanian-Raspoutine, leur guide particulier, dans une quartier excentrique où défilèrent interminablement les petites maisons aux couleurs vives, toutes pareilles et situées au cœur d’un jardinet semblable à celui du voisin.


  Asmanian fit stopper le taxi devant une villa peinte en rouge à porte blanche. Une barrière de haie vive la séparait de la route.


  Un homme seul reçut Asmanian et ses amis : Frank et Yamato. L’hôte ne jouissait pas d’un physique engageant. Il salua ses visiteurs avec un mélange de suspicion et de curiosité. La quarantaine, les cheveux noirs, le nez épaté, l’œil glauque, il faisait penser à un maître d’école qui scrute les nouveaux élèves sans beaucoup d’illusion.


  Le peintre le présenta sous le nom de Gunnar. Celui-ci avait l’air de s’appeler Gunnar autant que le pape de s’appeler Mao.


  Dans la grande pièce donnant sur l’arrière où il introduisit ses visiteurs se tenait déjà un élève d’aspect timide qui fut présenté sous le nom de Bo.


  Asmanian et l’hôte au nez épaté se mirent à parler en russe sans se soucier des autres dont aucun ne parlait leur langue. Le dénommé Bo était aussi un désengagé volontaire de la marine U.S., d’origine suédoise, lui. Bo, Frank et Yamato évoquèrent quelques souvenirs de leur vie sous-marine.


  Le Russe au nez épaté déploya contre un mur une immense carte de l’hémisphère nord. Puis il fit un petit speech stéréotypé qu’il devait répéter à longueur d’année et d’où il ressortait que les peuples libres avaient le devoir de se protéger contre la menace impérialiste embusquée au fond des mers.


  Il ajouta que chacun en savait plus là-dessus qu’il ne croyait en savoir. Agacé et impatienté, Jo Frank l’interrompit pour dire que chacun savait aussi à quoi s’en tenir sur le but de la visite, que les désengagés n’avaient pas débarqué sans biscuits et que le moment était venu de parler plus sérieusement.


  Après un court conciliabule avec ses deux collègues, Jo reprit :


  — Ce qui vous intéresse c’est de connaître les carreaux des pachydermes{6}, afin de pouvoir éventuellement les transformer en cimetières d’éléphants.


  L’homme au nez épaté eut un sourire satisfait.


  — Je viens de Diego-Garcia…, expliqua Bo. C’est la plus formidable base sous-marine, aérienne aussi, de l’océan Indien. Je connais tout le coin.


  — Moi aussi ! dit le Russe. Diego-Garcia est un axe de tir contre l’U.R.S.S.


  — Contre la Chine aussi, dit Bo. Les Polaris font escale à Diego-Garcia et le carreau des pachydermes est situé à cent cinquante miles à l’est des Tchagos{7}. D’après ce que je sais, les bombardiers atomiques stratégiques B. 52 font escale à Aldahra, ainsi que les bombardiers F. 111 anglais et américains. Aldahra et Diego-Garcia c’est le même genre d’installation, en plus perfectionné et plus puissant, qu’aux Mariannes et à Guam.


  Le pseudo-Gunnar était passionné par les explications de Bo. C’était la première fois qu’il se trouvait en face d’un marin qui avait séjourné plus d’un an dans ces bases inaccessibles.


  Quant à Jo Frank, il annonça comme on abat un atout en jouant, qu’il possédait une carte sous-marine de la Méditerranée sur laquelle figuraient les itinéraires secrets des sous-marins atomiques et sur laquelle il avait dessiné lui-même, à la suite de savants calculs et recoupements, la situation des carreaux de pachydermes en Méditerranée.


  Son secteur était celui du verrou de la mer Noire, où les U.S.A. projetaient d’enfermer les Russes en cas de conflit.


  La carte sur soie plastifiée mince qu’il exhiba impressionna fortement l’homme du K.G.B.


  Pour ne pas être en reste, Yamato-Suzuki exhiba la bande de papier portant les indications fournies jour par jour, et souvent heure par heure, par la plate-forme de navigation par inertie. En reportant ces chiffres sur une carte : latitude, longitude, vitesse, direction, etc., on pouvait reconstruire la route des sous-marins dans l’Atlantique Nord et les mers arctiques.


  La séance d’interrogation dura près de trois heures.


  Ensuite, commença la discussion des problèmes financiers. Elle fut beaucoup plus ardue que la discussion technique. Raspoutine jouait les compères qui interviennent pour mettre de l’huile dans les rouages.


  — Ce sont des amis ! plaidait-il. Au diable l’avarice !


  Frank n’admettait pas cette manière de voir les choses…


  — J’apporte un document rare et précieux…, dit-il. J’en veux dix mille dollars. Ça les vaut, un point c’est tout.


  Il se désolidarisait nettement de ses camarades.


  Bo, le Suédois, qui avait l’humour féroce derrière les apparences de la timidité, renchérissait en disant :


  — On ne discute pas les trente deniers !


  Quant à Yamato-Suzuki, il trouva un argument d’une portée générale en disant :


  — Il ne s’agit nullement de prix ou de paiement, il s’agit d’une subvention accordée par la ligue trotskiste aux désengagés volontaires. C’est ainsi que je l’entends. Conseiller à un soldat d’abandonner son poste, c’est prendre une responsabilité morale. Il ne faudrait pas que l’on dise : les conseilleurs ne sont pas les payeurs. Tout se sait. Et les nouvelles vont vite. Songez aux primes que touchent les déserteurs nord-vietnamiens. S’ils étaient reçus à coups de fusil, leurs camarades y regarderaient à deux fois. Pour ma part, je ne demande pas plus que mon honorable camarade Frank, mais je n’accepterai pas moins.


  Finalement, le Russe objecta :


  — Il faut d’abord vérifier la valeur des renseignements…


  — C’est un autre problème ! répliqua Jo Frank. Chiffrons d’abord. Mes renseignements et ma carte valent dix mille dollars. A prendre ou à laisser !


  A la fin il fut convenu que chacun toucherait dix mille dollars et que Bo se prêterait à de nouvelles séances d’interrogation. Gunnar déciderait seul du nombre de séances supplémentaires nécessaires.


  Cela dit, l’homme du K.G.B. annonça qu’il lui faudrait au moins une semaine pour avoir confirmation de la décision officielle de payer.


  — Il faut comprendre que nous ne pouvons organiser en quarante-huit heures une mission de contrôle et de vérification, plaida-t-il. Une fois l’emplacement des carreaux des sous-marins déterminés, il faut faire survoler la zone par des avions équipés ou des chalutiers de détection.


  — Rien n’est plus simple et plus facile, grâce aux variations du champ d’attraction, expliqua Frank. Un simple gravimètre suffit.


  — Ce n’est pas aussi simple que cela ! répliqua « Nez épaté ». De toute façon, il faut se rendre sur les lieux.


  — Je ne sortirai pas d’ici sans le fric ! jura Frank. Ou alors j’emporte ma carte. Mon camarade Yamato fera comme moi.


  L’intéressé approuva de la tête.


  Après de nouveaux palabres, il fut convenu que chacun des trois désengagés toucherait sur-le-champ cinq cents dollars à titre d’argent de poche, en plus de la prime à toucher plus tard.


  — Pour le reste, proposa l’homme du K.G.B., je ne puis mieux faire que de remettre trois chèques de dix mille dollars à votre ami Asmanian. Je vais les signer devant vous et les remettre à votre ami en qui vous avez toute confiance, je l’espère. Je lui confirmerai l’ordre de payer par téléphone d’ici trois jours au plus tôt, six jours au plus tard.


  — Je ne peux pas attendre six jours et même trois ! reprit l’Américain. Il faut absolument que je sois à Lübeck avant trois jours. Ma fiancée m’a adressé une sorte d’ultimatum…


  Asmanian émit un gros rire moqueur.


  — Ta fiancée t’attendra aussi longtemps qu’il faudra !


  — Il ne s’agit pas de cela ! riposta Frank. Je ne veux pas de malentendu entre Ulla et moi. Elle est capable d’un coup de tête. Je ne veux pas non plus m’expliquer avec Yasmine. Ce serait inutile. Je veux fuir, un point c’est tout !


  — Fais-la patienter, ton Ulla. D’ailleurs tu peux partir la rejoindre, je t’enverrai le chèque.


  Jo Frank ne répondit pas à cette suggestion. Il était clair qu’il ne faisait qu’un crédit limité à l’honnêteté de Raspoutine.


  — C’est bon…, grommela-t-il. Nous attendrons trois jours. J’écrirai à Ulla.


  S’adressant au peintre, il ajouta :


  — Ne cherche pas à jouer au plus malin avec nous !


  Asmanian rit très fort.


  — La confiance règne ! nota-t-il en dévisageant l’un après l’autre ses deux partenaires.


  L’Américain bâti en armoire à glace avait le physique de quelqu’un dont on dit qu’il est capable de violence. Quant au Japonais, son visage reflétait parfois une détermination implacable de nature à inspirer la terreur au plus courageux.


  — Je suis entre vos mains ! déclara le peintre barbu en prenant son air le plus bonasse.


  Toutefois, les deux autres ne lui faisaient pas peur. Il se croyait le plus fort.


  Frank interrogea :


  — Les chèques, qui va les payer ?


  — Une banque suédoise, pour le compte d’une société multinationale d’import-export, expliqua le Russe au nez épaté. Ne craignez rien de ce côté. La société en question s’appelle E.R.E.C., elle vous versera votre argent à titre de courtage pour une affaire tout ce qu’il y a de régulière…


  CHAPITRE XI


  Après le départ des visiteurs, l’homme du K.G.B. étiqueta et numérota les documents fournis par Frank et Yamato.


  Une fois de plus, il estima qu’Asmanian était un nouveau colonel Abel. Grâce à l’astuce et à l’activité du peintre, le réseau Holländer était devenu un filet pour le K.G.B. qui disposait par ailleurs d’une énorme masse de renseignements pour recouper les informations fournies.


  Le premier travail que décida d’entreprendre l’homme de Moscou fut de reporter sur une carte les différents points fournis par la bande imprimée de la plate-forme de navigation. Grâce aux dates portées sur la bande, il était facile de reconstituer le parcours, la vitesse et les fameux arrêts, ou repos, aux carreaux de tir.


  Les Polaris exécutaient une sorte de ronde perpétuelle en laissant toujours sur le carreau un même nombre d’unités prêtes à lâcher leurs salves. Une fois les carreaux connus, il serait facile de neutraliser les unités en question. Une bombe « sale » par exemple, lâchée dans la mer au-dessus du carreau détraquerait les appareils électroniques et couperait les sous-marins du monde extérieur, notamment du commandement suprême. En brouillant les ondes de toute nature et en rendant les liaisons impossible, cette bombe mettrait les sous-marins à la merci d’une attaque par torpilles sous-marines.


  Le technicien du K.G.B, avait également enregistré au magnétophone les entretiens avec les trois déserteurs. Il fit passer la bande pour noter sur une carte les précisions fournies de vive voix sur les escales.


  Pour un expert, la moisson du jour était exceptionnellement riche. La voix de l’enseigne Yamato dominait dans ce concert vocal grâce à son timbre à la fois grave, métallique et vibrant.


  Brusquement, l’homme du K.G.B. sursauta. Il venait d’entendre une phrase dont il n’avait gardé aucun souvenir et qui jurait dans le contexte. N’en croyant pas ses oreilles, il se pencha au-dessus de l’amplificateur et baissa la tonalité. La voix de Yamato ne baissa pas d’intensité. Elle disait :


  « Veuillez couper le son, nous avons à parler… »


  … Le Russe se retourna d’un bloc et vit le Japonais debout au milieu de la pièce. Très digne d’allure dans son complet Mao boutonné haut, Yamato-Suzuki s’inclina pour saluer et dit :


  — Je m’excuse de vous importuner après cette séance si fatigante pour tous.


  — Que me voulez-vous ? demanda l’homme du K.G.B. qui avait du mal à se ressaisir.


  L’irruption du Japonais lui apparaissait à la fois comme un phénomène fantastique et comme une redoutable menace…


  — Par où êtes-vous entré chez moi ? interrogea-t-il la gorge sèche.


  — Par le toit, tout simplement. J’ai enlevé quelques tuiles et puis j’ai forcé quelques serrures.


  Le Russe serra les dents. Les portes extérieures et les fenêtres de sa maison étaient du genre indécrochetable. Seulement il avait oublié de munir le grenier de portes d’acier. Chez lui, la peur le disputait à la colère. Mine de rien, il fit glisser sa main en direction d’un tiroir fixé sous le vaste plan de travail.


  — Gardez vos mains sur la table.,., conseilla le Japonais sur un ton uni.


  Le calme souverain de son visiteur impressionna l’homme du K.G.B.


  — Vous voulez de l’argent ? demanda-t-il.


  — De l’argent ? Pour quoi faire ?


  — Vous venez reprendre les documents que vous m’avez vendus ? Ce n’est pas honnête.


  — Je viens simplement y mettre le feu. Je ne veux pas qu’ils tombent sous des yeux indiscrets.


  — Vous êtes fou !


  Yamato-Suzuki avait tiré un briquet de sa poche et l’alluma. D’un geste naturel, il s’empara de la carte sous-marine sur soie fine plastifiée remise par Jo Frank. La carte ne brûla pas. Le Russe ne put retenir un petit ricanement. Posément, le Japonais se mit en devoir de déchirer le document en deux. Il eut toutes les peines du monde à le faire. Lorsqu’il voulut déchirer les deux parties en fragments plus petits, la matière offrit une résistance imprévue.


  Brusquement, le Russe, de son fauteuil, se catapulta tête baissée sur Yamato-Suzuki… Le Japonais reçut le choc de plein fouet. Il chancela. L’attaque l’avait pris par surprise. Groggy, il manqua de réflexe et reçut un coup de talon sur le nez. Si le coup l’avait atteint un peu plus haut, entre les yeux, il l’eût mis k.-o. pour de bon.


  Yamato-Suzuki secoua la tête comme un chien mouillé qui s’ébroue. Lorsque le talon de son adversaire visa pour la deuxième fois son visage, il s’empara du pied de l’assaillant, prenant d’une main la pointe et de l’autre main la cheville.


  Brutalement stoppé, le Russe s’écroula sur son arrière-train. Yamato-Suzuki imprima au pied captif un mouvement de rotation qui obligea son propriétaire à tourner sur lui-même et, finalement, à coller son nez sur le plancher.


  Ce premier résultat obtenu, le Japonais lui souleva la jambe en la levant le plus haut possible, jusqu’à lui faire prendre un angle de 90 degrés par rapport au corps allongé. Cette fois, l’homme du K.G.B. hurla de douleur.


  — Nous nous sommes compris ! dit Yamato-Suzuki.


  Et il lâcha prise.


  Un long moment, le Russe resta incapable de bouger. Il avait l’impression que toutes ses vertèbres s’étaient déboîtées et qu’il ne pourrait jamais plus se tenir debout. Son visiteur le regardait d’en haut en s’essuyant le nez d’où giclait le sang. Puis il reprit son travail de réduire les documents en miettes. La tâche se révéla ardue. Finalement, il fourra les débris froissés de la carte dans sa poche et mit le feu à la bande de papier.


  Au fur et à mesure que le ruban brûlait, il le déroulait et la flamme courait comme elle court le long d’une mèche Bickford. Cela dura un bon moment. Le Russe eut ainsi le loisir de se frotter les côtes et de se remettre debout.


  Après avoir écrasé les cendres du papier sous son pied, Yamato fouilla les tiroirs comme s’il était chez lui.


  — Qu’espérez-vous ? l’interrogea avec rage son adversaire. Voler les chéquiers ? Je ferai opposition au paiement.


  Le Japonais sourit.


  — Primo : je ne m’intéresse pas aux chèques. Secundo : vous n’aurez pas l’occasion de faire opposition.


  — Qu’attendez-vous de moi ? dit le Russe qui écumait littéralement.


  — Tout d’abord que vous me fassiez visiter votre maison…


  — Elle n’en vaut pas la peine !


  — Permettez-moi d’insister… Commençons par la cave. Le grenier, je le connais.


  Dans un tiroir, le Japonais trouva un automatique de fabrication suédoise et dans un autre un trousseau de clés.


  — En avant ! ordonna-t-il.


  L’homme du K.G.B. se tenait les reins à deux mains et se mit en marche courbé en deux comme un vieillard de quatre-vingt-dix ans.


  Précédant son visiteur dans le vestibule dallé, il se dirigea vers une porte située sous l’escalier. Se retournant pour prendre le trousseau, il ouvrit la porte et donna la lumière. D’en bas souffla un vent glacial.


  L’escalier en ciment brut aboutissait à un étroit couloir bordé de chaque côté de deux portes. Les battants étaient neufs et paraissaient solides ; ils sentaient encore la résine.


  — Il n’y a rien à voir ! dit l’hôte des lieux.


  Il ouvrit une première porte qui révéla une importante réserve de vivres : boîtes de conserves, sacs de riz et de semoule, etc. Il y en avait jusqu’au plafond. C’était normal dans un pays où on courait le risque d’être coupé de tout centre de ravitaillement par la neige.


  — A la suivante ! décida le Japonais.


  — A quoi bon ? dit l’homme du K.G.B. qui paraissait calmé.


  Yamato-Suzuki fut obligé de chatouiller les reins de son hôte avec le canon du pistolet pour le décider. Cette fois, ce fut plus intéressant. La porte suivante s’ouvrait vers l’extérieur et pour cause : derrière le battant de bois, à une distance d’un mètre, se trouvait une deuxième porte formée d’une solide grille. De mauvaise grâce, le Russe poussa le bouton de la lumière qui éclaira l’intérieur d’une cellule pas trop confortable.


  Sous la pression du Japonais, il ouvrit la porte grillagée. Yamato-Suzuki dut le pousser pour lui faire franchir le seuil de cette prison.


  Sur la gauche, la cellule mordait sur la cave voisine par un renfoncement où se trouvait un bat-flanc. Une planchette fixée au mur par deux chaînes pouvait servir de bureau.


  — Un lieu de méditation pour ceux qui hésitent à se souvenir, n’est-ce pas ? fit observer le Japonais.


  — Cette geôle n’a jamais servi ! dit le Russe. Tous mes visiteurs sont bénévoles. Je n’ai jamais enfermé personne.


  — Vous allez donc inaugurer vous-même votre prison !


  — Pourquoi ? protesta l’homme du K.G.B. Je ne vous ai rien fait.


  — Je veux une autocritique sincère…, dit sérieusement Yamato-Suzuki. Vous allez rédiger un curriculum vitae comme si vous sollicitiez une grosse situation dans une entreprise d’Etat. Donnez vos références, vos états de services, vos succès et vos échecs. Expliquez votre travail. Vous pouvez terminer en exprimant vos regrets d’avoir abusé de l’hospitalité de la Suède…


  — Mais vous n’êtes pas suédois ! protesta l’homme du K.G.B.


  — Non, je suis désintéressé.


  Yamato-Suzuki inspecta les lieux et nota que le soupirail avait été muré. La porte grillagée comportait un guichet. Ayant repris le trousseau, il enferma le Russe dans sa geôle et disparut…


  Cinq minutes plus tard, il revint porteur d’une rame de papier et d’un stylobille qu’il fit passer par le guichet. Passèrent également deux bouteilles d’eau minérale en matière plastique et un choix de conserves prises au hasard sur le tas.


  — Soignez le travail ! conseilla-t-il. S’il n’est pas satisfaisant, je mettrai une poignée de sel dans la troisième bouteille d’eau. Si cela ne va pas mieux, deux poignées dans la quatrième. Et ainsi de suite. Bonsoir !


  Yamato-Suzuki laissa la lumière allumée et remonta…


  Avant de quitter les lieux, il jeta un coup d’œil au bureau de Gunnar et avisa un classeur dont il ne fut pas long à découvrir la clé.


  Ce meuble métallique contenait une centaine de dossiers classés par ordre alphabétique. A tout hasard, Mr Suzuki s’empara de la fiche Frey Hugo et lut : « Hugo Frey, de son vrai nom Axelgruber, né à Francfort le 8 février 1948. Fait partie de la bande à Baader depuis mai 1970. La même année, devient reporter-photographe à Konkret. Recherché par la police fédérale pour les attentats à la bombe d’Heidelberg et Hambourg. Lié avec Ulrike Meinhof {8} et Rudi le Rouge. »


  Dans le dossier figurait un instantané de Frey en compagnie d’Ulrike Meinhof et les photocopies d’un mandat d’arrêt et de divers ordres de recherches émanant de la Police Fédérale.


  Mr Suzuki remit tout en place. Il estimait que ces documents seraient plus utiles à la Sûreté suédoise qu’au C.I.A. Au demeurant, ces pièces à conviction ne manqueraient pas d’aboutir à Langley par la voie de la N.O.R. A.D.{9}


  De retour à l’hôtel, il trouva le peintre qui l’attendait avec une certaine inquiétude.


  — Tu as flâné ? l’interrogea Raspoutine.


  — Oui. Et tu ne croiras jamais où j’ai été !


  — Où ça ?


  — J’ai fait une rencontre incroyable…


  — Raconte !


  — Je croise dans la rue une femme assez opulente mais belle, du genre honnête mère de famille. Par jeu, je lui adresse un clin d’œil et, à ma stupéfaction, elle me répond.


  — Non ? s’écria le peintre.


  — Toujours par jeu je lui dis bonjour.


  — Et ?


  — Le reste est incroyable ! reprit Yamato-Suzuki. La bonne femme m’a emmené chez elle, dans son intérieur typiquement bourgeois. « Mon mari est au bureau et mes enfants à l’école », m’a-t-elle expliqué… Et de se mettre au lit devant moi… La suite appartient à ma petite histoire personnelle.


  — Insensé ! se récria Raspoutine. On m’a déjà raconté des histoires semblables.


  — Où as-tu mis les chèques ? interrogea prosaïquement le Japonais.


  — Dans le coffre-fort de l’hôtel. Ce serait un désastre pour toi et pour Frank si on me les volait.


  — Pas tellement, puisque le voleur ce serait Frank ou moi.


  — Je n’avais pas pensé à ça ! dit le peintre en riant très fort, de son rire le plus raspoutinien.


  Il reprit :


  — Ce soir, un ami viendra nous chercher pour nous faire connaître la boîte spéciale dont je t’ai parlé. Jusque-là, quartier libre ! Chacun avec sa chacune pour flâner en ville et dîner où il lui plaira. Rendez-vous à 22 heures dans le hall de l’hôtel pour les amateurs de sensations fortes !


  CHAPITRE XII


  A première vue, la boîte spéciale ne se distinguait pas des autres de son genre.


  C’était une salle de cabaret en sous-sol dont la scène en demi-cercle fermée par un rideau rouge et circulaire s’avançait au milieu de la salle.


  L’ami d’Asmanian qui avait pris en charge le petit groupe était un grand garçon blond aux yeux bleus prénommé Hugo. Il parlait un anglais parfait, un suédois passable, un français pittoresque et un excellent allemand. En fait, il était de Hambourg et se révéla être l’un des animateurs de l’endroit, appelé Humbo.


  Les vastes fauteuils « pour deux » disposés en demi-cercle autour du podium ressemblaient à des lits. Asmanian-Raspoutine s’y vautra en compagnie de Birgit qui se mit tout de suite à faire de l’œil au dénommé Hugo. Béatrice s’installa auprès de son gourou Yamato-Suzuki dans une pose qui ne se refusait pas. Yasmine, elle, se coula auprès de son Jo Frank en s’étirant longuement avec la complaisance d’une chatte. Elle n’ouvrit les yeux qu’à demi de crainte d’apercevoir des choses abominables. De par son éducation musulmane, elle réprouvait toute exhibition. Quelque chose lui disait que sa pudeur allait être mise à rude épreuve…


  Yamato-Suzuki se garda de toute privauté envers sa voisine. Son rôle de gourou ne l’y obligeait pas.


  Le champagne fut servi par d’aguichantes soubrettes en minijupes. Suivant l’usage suédois, elles portaient la jupe noire plissée et la blouse blanche, le tablier étant proscrit comme une marque de servitude. Elles se montraient compréhensives lorsqu’un client le souhaitait. Au deuxième rang, l’une d’elles s’assit à côté d’un homme seul, un touriste bavarois.


  Ce qui étonnait le plus dans l’agencement de la salle c’était l’existence de fenêtres percées dans le mur du fond et les murs latéraux. Il y en avait sept : trois au fond, deux de chaque côté. Fermées par des rideaux rouges comme celui de la scène, ces fenêtres annonçaient l’existence de loges – ou loggias – inaccessibles depuis la salle et permettant de suivre le spectacle sans être vu. Elles permettaient aussi bien d’autres choses, Yasmine allait le découvrir bientôt.


  Face à la porte d’entrée de la salle située à gauche sous la scène s’ouvrait une autre porte qui donnait accès à un bar où se tenaient deux jeunes personnes blondes et jacassantes. Jo Frank louchait souvent de ce côté. Heureusement, Yasmine ne s’était aperçue de rien, car sa tête reposait avec béatitude sur l’épaule de son amant.


  La tonitruante musique psychédélique s’arrêta soudain, faisant place à des accords langoureux qui s’amenuisèrent jusqu’à ne plus former qu’un léger fond sonore.


  A ce moment, le rideau s’ouvrit rapidement et un lit recouvert d’un drap blanc apparut. La scène seule était éclairée ; la salle plongée dans l’obscurité. Aussitôt, une jeune femme rousse entra dans la zone éclairée… et dans le plus simple appareil. En ces lieux, l’usage du cache-sexe semblait absolument ignoré. Yasmine n’en crut pas ses yeux et suffoqua de surprise.


  Sans aucun complexe la jeune femme – qui portait tout de même des chaussures – sourit à tout le monde et exhiba l’objet qu’elle avait jusque-là caché derrière son dos. C’était… comment le désigner pudiquement ?… Une prothèse reproduisant une partie du corps masculin dont le sexe faible est dépourvu.


  Du coup, Yasmine rougit violemment et cacha son visage dans le giron de Jo.


  — Partons ! lui souffla-t-elle.


  Jo Frank la serra aux épaules et se contenta de rire.


  — Je trouve ça vulgaire ! dit Béa, plus vexée qu’offusquée.


  Sans vergogne, l’artiste nue tendit l’objet à un vieillard du premier rang et prit une pose d’attente peu décente. L’embarras momentané du client déchaîna les rires. Toutefois, le vieillard se ressaisit, saisit l’objet qu’on lui tendait. La pudeur empêche de décrire la scène qui suivit.


  Après ce sketch à prothèse, vint un tableau vivant et animé. Un couple de très beaux jeunes gens blonds – sans chaussures, cette fois – fit une démonstration d’amour conjugal. Les artistes nus portaient des alliances très visibles et se donnèrent mutuellement toutes les marques d’amour que l’on peut imaginer.


  Béatrice trouva les partenaires beaux et que certains actes s’accommodent mieux de l’intimité du foyer. Yasmine avait définitivement caché son visage et ne jetait que des regards furtifs et intermittents sur la scène. Son attitude amusa beaucoup ses voisins. Bibi demeura parfaitement détendue. Plutôt couchée qu’assise et retroussée jusqu’au nombril, elle s’offrait aux caresses d’Asmanian dont la barbe frôlait ses cuisses nues.


  — Excuse-moi une minute ! dit Jo à Yasmine.


  Il se leva et se dirigea vers les toilettes. La jeune Turque se sentit perdue. Elle jeta autour d’elle et sur la scène un regard affolé. A ce moment, Asmanian se leva et s’assit à côté d’elle.


  — J’ai à te parler ! lui glissa-t-il. Viens avec moi…


  Elle hésita.


  — Tu connais l’écriture de ton Jo ? interrogea-t-il.


  … Et de lui mettre une enveloppe sous les yeux portant l’adresse de Fräulein Ulla Edelmann.


  Un ressort n’aurait pas eu un effet plus brutal sur Yasmine qui fut debout à l’instant et suivit le barbu. Le dénommé Hugo, qui avait servi de guide, prit la place d’Asmanian auprès de Bibi. La fille ne parut pas se soucier du changement de personnage. Elle se laissa embrasser par le nouveau avec le même flegme que par l’ancien.


  Raspoutine entraîna Yasmine vers un escalier dérobé caché derrière une tenture et, de là, dans une loge minuscule pourvue d’un lit. Il ferma les rideaux de la fenêtre qui donnaient sur la salle et tendit la lettre cachetée à la jeune fille. Yasmine déchira fébrilement l’enveloppe. A la faible lumière rose qui éclairait la loge, elle prit connaissance de la lettre…


  « Ulla chérie, je pense que ta décision a été sage et je serais déjà auprès de toi si je n’avais pas une question importante à régler. Je ne veux pas me présenter devant tes parents les mains vides et justement, j’ai l’occasion de conclure une grosse affaire. Je pourrai t’offrir une bague digne de toi et un voyage de noces pharamineux. D’ici à trois jours, tout sera réglé, j’aurai l’argent et je volerai vers toi. Je dois trop à Yasmine pour vouloir la brutaliser, je vais m’esquiver sur la pointe des pieds. Ce n’est pas courageux mais toutes mes tentatives d’explication ont échoué. Si je m’en vais, elle comprendra et se résignera. Pour rien au monde je ne renoncerai à toi. Aime-moi comme je t’aime, sans limite et sans réserve. Tout à toi, Jo. »


  Yasmine vacilla, elle se laissa tomber sur le lit. Son visage demeura inexpressif et son regard vide. Asmanian s’installa près d’elle et lui entoura les épaules d’un bras consolateur. Elle ne parut pas s’apercevoir de son geste.


  Elle relut la lettre dans l’espoir de lui trouver un sens différent, puis elle éclata en sanglots. Il eut pitié d’elle et honte de son geste.


  — J’ai voulu t’ouvrir les yeux…, se justifia-t-il. Tu es une militante du mouvement et nous comptons sur toi. En te trahissant Jo nous trahit tous. Il veut épouser cette Allemande et s’installer dans la vie bourgeoise.


  La voix entrecoupée de hoquets, Yasmine dit lamentablement :


  — Moi aussi il aurait pu m’épouser et s’installer dans une vie bourgeoise. Mes parents valent bien ceux d’Ulla. Pourquoi elle et pas moi ?


  L’éternelle question sans réponse !


  — Comment as-tu eu cette lettre ? interrogea la jeune fille.


  — J’ai vu Jo la remettre au portier de l’hôtel en lui disant de la faire partir au plus vite. Je l’ai subtilisée dans le paquet destiné au facteur. Tu ne crois pas que je devrais la remettre dans la boîte, maintenant que tu l’as lue ?


  Yasmine leva la tête vers le peintre comme si elle avait entendu une obscénité.


  — Non ! trancha-t-elle.


  D’un geste furieux, elle déchira l’enveloppe en menus morceaux. Quant à la lettre, elle la glissa dans son sac.


  — Pas un mot de moi, n’est-ce pas ? reprit Asmanian. Tu me donnes ta parole ? J’ai voulu te rendre service, ne me dénonce pas !


  — Compte sur moi ! Je te remercie.


  De nouveau, elle pleura.


  — Tu vas avoir les yeux rouges, s’inquiéta le peintre.


  Elle s’essuya les yeux, inspecta son visage dans le miroir suspendu au-dessus du lit et constata :


  — Je suis affreuse !


  — Il va se douter de quelque chose…, dit Raspoutine. Que lui répondras-tu ?


  Un instant, elle réfléchit. Puis :


  — Je dirai que tu m’as entraînée ici pour faire des choses et que je me suis défendue.


  — Et si tu te débattais pour de vrai ? proposa Raspoutine en la renversant sur le lit les jambes en l’air.


  Yasmine se défendit avec bec et ongles. Asmanian s’amusa à lui dénuder une épaule. Furieuse pour de bon, elle lui laboura le visage d’un coup de griffe qui laissa une trace sanglante.


  — Tu exagères ! fit-il. On rigole et tu me mets en sang !


  Il s’était redressé et avait pris son mouchoir pour éponger une maigre goutte rubis.


  — Cette affaire dont il parle se traite quand ? interrogea-t-elle.


  Yasmine suivait son idée…


  — Quelle affaire ?


  — Celle de Jo !


  — Pardon, je n’y étais plus. Demain, Jo recevra son chèque.


  — Pourquoi ce chèque ?


  — Il m’a donné un bijou à vendre, mentit Asmanian.


  — Pourquoi ne donne-t-il pas le bijou à Ulla ?


  — Il s’agit d’un pendentif. Jo veut acheter une bague de fiançailles.


  Le front plissé, Yasmine réfléchissait intensément. Elle avait séché ses larmes et décida de passer à l’action.


  — Donc demain il partira pour Lübeck si je ne le retiens pas ?


  — Cela me paraît évident ! acquiesça le peintre.


  Il se regardait dans la glace avec beaucoup de complaisance pour voir à quel point il était défiguré. Malgré qu’elle en eût, Yasmine sourit ; elle ne le croyait pas aussi coquet.


  — Jo ne partira pas ! déclara-t-elle d’une voix ferme avec un rien de solennité. Je vais le mettre en demeure de choisir une fois pour toutes. J’ai tout sacrifié pour lui : ma réputation, mon avenir, mon pays. Chez nous, ce sont les frères des jeunes filles qui règlent ces questions.


  — Je sais ! dit Asmanian. Le mariage ou la mort ! Il n’y a pas d’autre solution.


  — Comme je suis fâchée à mort avec mon frère à cause de Jo, je vais régler cette affaire moi-même. Si je dois retourner un jour chez moi, je ne rentrerai pas déshonorée.


  — Tu as raison…, dit le peintre, doucereux. A ta place, je discuterais. Le principal est de gagner du temps. Il faut empêcher Jo de partir précipitamment.


  — Comment ?


  Malgré elle, Yasmine s’abandonnait à un mince espoir. Toutefois, elle ne voyait pas où son interlocuteur voulait en venir…


  — Je ne suis pas pour les solutions extrêmes, reprit le peintre. Peut-être qu’une légère indisposition empêcherait Jo de prendre l’avion demain. Il remettra son départ de quelques jours. Bien des choses peuvent se passer…


  — Une indisposition de quelle nature ? s’enquit Yasmine sur un ton soupçonneux.


  Elle craignait de comprendre…


  — Si tu provoquais un malaise passager…


  — Comment ? répéta la jeune fille.


  — J’ai ce qu’il faut. Un produit inoffensif. Un mélange de diverses drogues… L’effet imite les symptômes d’une maladie d’estomac. Jo ne se doutera de rien. Tu appelles un médecin et tu soignes Jo. Ça te donne le temps nécessaire pour lui parler.


  Yasmine était pensive. Des sentiments contradictoires l’animaient. Et d’abord le désespoir de n’être pas aimée, une haine mortelle contre sa rivale, un désir de vengeance qui allait jusqu’à la rage. Elle était bien décidée à ne pas se laisser faire. Sa jalousie était si intense qu’elle empoisonnait jusqu’à son amour pour Jo, le faisait virer comme le fiel verdit le sang.


  — Oublie-le ! conseilla le peintre. Tu trouveras un autre homme pour t’aimer.


  Il savait bien qu’à ce moment ce conseil n’aurait aucun succès.


  — Un autre homme ne remplacera pas Jo. C’est Jo que j’aime, pas un autre ! C’est Jo qui m’a juré de m’aimer jusqu’à la mort, pas un autre ! C’est Jo que je veux, pas un autre ! Ce sera Jo ou personne ! Jo, ou la mort…


  Se tournant brusquement vers Asmanian, elle tendit la main.


  — Donne-moi ce produit !


  Il feignit d’hésiter, et finit par lui remettre un sachet en plastique rempli d’une poudre grise.


  — Tu verses ça dans le champagne, ou dans le café ou dans la soupe, ou sur n’importe quel aliment.


  Yasmine esquissa un geste d’acquiescement et glissa le sachet dans son sac, à côté de la lettre.


  Le peintre s’était approché de la fenêtre pour voir si Jo Frank ne s’inquiétait pas de leur absence. De la loggia latérale où il se trouvait, il apercevait l’extrémité du bar où l’Américain discutait allègrement avec l’une des créatures de service. Il ne se souciait nullement de savoir ce qu’était devenue Yasmine. Celle-ci à son tour regarda par la fenêtre.


  — S’il se contentait de courir un peu à droite et à gauche, je fermerais un œil, dit-elle. Mais épouser cette nazie d’Ulla, jamais !


  Tous deux regagnèrent la salle à quelques minutes d’intervalle pour ne pas se faire remarquer. Sa place étant prise, Asmanian s’installa à celle de Jo.


  Le programme touchait à sa fin. Après le dernier tableau animé, auquel avait participé un grand chien, le dénommé Hugo monta sur le podium.


  — Mesdames, messieurs…, dit-il. Nous allons passer à des exercices pratiques. Des loges très confortables sont à votre disposition. Il ne vous en coûtera que quelques couronnes de location, plus les frais de boisson. Chacun avec sa chacune pourra se livrer au plaisir de l’amour conjugal qui n’est pas la morne routine que certains pensent. Nos jeunes couples-vedettes viennent de vous en faire la démonstration. Comme vous le savez, les amateurs battent souvent les professionnels. C’est pourquoi nous avons organisé, non pas un crochet radiophonique, mais un challenge. Tous ceux qui veulent montrer leurs dons et leurs charmes sont invités à monter sur le podium et à opérer devant ce charmant public ami. La direction leur offrira une bouteille de champagne et une prime en récompense de leurs efforts. Ceux qui ont hâte de soigner leur vague à l’âme peuvent assister à cette partie du spectacle du haut de leur loge, ce qui ne manquera pas de provoquer une saine émulation.


  (Applaudissements.)


  Voyant qu’il n’échapperait pas à la surveillance de Yasmine, Jo décida de rentrer.


  — Regarde ce que m’a fait ta panthère ! lui dit le peintre.


  L’Américain éclata de rire.


  — Ça t’apprendra, vieux satyre ! dit-il.


  — C’est tout ce que tu trouves à répondre ? protesta Yasmine pour la forme.


  Voyant les yeux rouges de sa maîtresse, Jo dit :


  — Il ne faut pas tout prendre au sérieux. Ici on s’amuse.


  Il interrogea :


  — Tu as pleuré ?


  — Penses-tu ! Ça n’existe pas, le viol.


  Tendrement, il embrassa Yasmine sur le front en se disant :


  « Cette fille finirait par m’avoir si je m’abandonnais. »


  — La direction nous offre les loges et la première bouteille de champagne gratuite ! annonça Raspoutine.


  Ce n’était pas tout à fait exact. Le peintre avait versé une somme forfaitaire à la suite d’un arrangement avec Hugo omni-présent et dont les fonctions paraissaient mal définies.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Yamato-Suzuki à sa voisine de fauteuil.


  — Je ferai comme vous ! dit Béa.


  — Parfait. Nous restons. Dans une loge, nous serons plus tranquilles pour discuter.


  Tout au fond d’elle-même, Béatrice était outrée par le spectacle auquel elle venait d’assister. Toutefois, elle n’en laissait rien voir, car elle affichait des idées avancées sur le sexe comme sur le reste.


  Lorsqu’elle se trouva dans la loge avec son gourou, elle se sentit en sécurité. Hugo l’avait regardé d’une telle manière toute la soirée, qu’elle avait craint qu’il ne la viole en public.


  Le premier soin de Raspoutine-Asmanian fut de dénuder sa compagne qui se laissa faire. Lorsqu’une soubrette court vêtue vint servir le champagne… il se jeta sur la soubrette. La fille se débattit pour la forme avant de se laisser coucher sur le lit, mais s’intéressa bien plus à Bibi. Les deux filles s’embrassèrent un bon moment, et puis la soubrette repartit, un peu froissée, faire son service.


  Pour Yasmine et Jo Frank, la minute de vérité avait sonné…


  CHAPITRE XIII


  Les rideaux étant tirés, la jeune Turque n’hésita pas à jeter du lest sous la forme de diverses pièces de vêtements. Elle ne portait plus qu’un slip lorsque le champagne lui fut servi.


  — Ne vous gênez pas pour moi, j’en ai vu d’autres ! dit la serveuse en voyant la jeune fille se faire un soutien-gorge de ses mains.


  Jo contemplait sa maîtresse avec une intensité presque douloureuse. Il savait que tout les séparait et qu’ils ne pourraient jamais s’entendre… Malgré ses idées révolutionnaires, la jeune Turque pratiquait une morale rétrograde. Par ailleurs, elle ne pouvait lui offrir qu’une existence étriquée et besogneuse : l’hôtel meublé avec des enfants qui s’entassent dans tous les coins. Avec Ulla, c’était une belle situation assurée dans l’industrie, l’appartement à Lübeck et la villa au bord de l’eau…


  La nécessité de la rupture ne calmait cependant pas les remords de l’Américain. Son excuse était qu’après tout Yasmine, la première, l’avait mis en demeure de choisir. Elle devait donc admettre qu’elle pouvait être victime du choix… Sachant la discussion vaine, il avait décidé de jouir au mieux de la situation.


  Soudain, Yasmine se jeta goulûment sur lui. Il comprit qu’elle allait jouer le grand jeu. Elle se donna avec fougue et l’incita même à certaine pratique à laquelle elle s’était refusée jusque-là. Il attribua cette concession à l’ambiance sexuellement survoltée du cabaret.


  La soubrette revint pour renouveler le champagne. Yasmine ne pensa même pas à se vêtir ou à se cacher. Elle nageait dans la béatitude et adressa à la fille un clin d’œil complice. Elle n’oubliait pas que c’était leur dernière nuit d’amour… et peut-être leur dernière nuit sur terre !


  Tandis que le stupre battait son plein de toutes parts, Yamato-Suzuki et Béa, sagement assis côte à côte sur le lit, devant leur bouteille de champagne, discutaient gravement de la différence entre les mythes de l’Asie et ceux de l’Occident.


  — A mon humble avis, disait le Japonais, pour la pensée occidentale le mal existe en tant que réalité ; en Asie, il n’existe qu’en tant qu’illusion. Si vous voulez : l’Occident admet Dieu et le diable qui symbolisent et incarnent le bien et le mal, ils les font exister. Ils sont réels. C’est une existence objective comme les idées chez Platon. Au contraire, le bouddhisme ne voit dans les monstres infernaux que des illusions, des phantasmes. Les monstres de la mythologie indouiste n’ont qu’une existence proprement mythologique, ils ne sont que nuage et fumée. Ils se dissipent sous le regard de la connaissance. Le bouddhiste trouve son salut en s’élevant au-dessus de l’aire de ces illusions. La lutte ne se situe pas au niveau du bien et du mal, mais au plan de l’être et du non être. En s’élevant du néant jusqu’à l’être, l’homme s’approche de l’infini.


  — Et l’amour ? interrogea la jeune fille. L’amour fait-il partie des illusions et des phantasmes ?


  — Certainement ! dit le Japonais.


  — Dommage. L’amour est tout de même le meilleur moyen de communiquer !


  Après des assauts répétés et des mêlées ardentes, Jo s’endormit du sommeil du guerrier vainqueur. Le champagne aussi avait contribué à l’assoupir.


  Il crut avoir dormi pendant des heures lorsqu’il ouvrit les yeux et s’étira. Il mit un moment à réaliser où il se trouvait. Sur la table basse, auprès du lit, un plateau de Smörgaas l’attendait : canapés au saumon fumé, aux harengs sucrés, etc., ainsi qu’une bouteille neuve.


  En tenue d’Eve, Yasmine était assise à la tête du lit et peignait de ses longs doigts aux ongles incarnats la tignasse ébouriffée de son amant. Il bâilla. Il se sentait béat. Il demanda l’heure.


  — Peu importe l’heure qu’il est ! répondit Yasmine. La maison ne ferme qu’à 8 heures du matin.


  D’un bras nonchalant, il enlaça la taille souple – mais pas maigre – de la jeune fille.


  — On est bien ! dit-elle.


  — Au paradis ! acquiesça-t-il. Si seulement tu étais moins pudibonde.


  — Moi ? Tu ne voudrais tout de même pas que je fasse l’amour sur un podium devant vingt personnes !


  Sur un ton sérieux, elle reprit :


  — Quels sont tes projets d’avenir, Jo ? Tu dois certainement penser à ta situation et à la mienne. On ne vit pas d’amour et d’eau fraîche. J’ai fait des études, je peux travailler aussi bien que toi.


  Il ne répondit pas…


  — Réponds-moi ! insista-t-elle.


  — Tu m’ennuies !


  Elle ne se découragea pas. Avec sa douce obstination, son insistance insinuante, ses molles répétitions, son entêtement puéril, elle parvint à le mettre à bout de nerfs, à le pousser dans ses derniers retranchements alors qu’il ne demandait qu’à dormir… L’alcool et la fatigue lui inspiraient une rage sourde contre l’importune et annula son habituel réflexe de prudence. Il se sentait acculé. Il oublia qu’il fallait manipuler Yasmine comme une bonbonne de dynamite…


  — Je veux que tu me répondes ! scanda-t-elle.


  — Fiche-moi la paix !


  — As-tu l’intention de m’épouser comme tu me l’as promis ?


  — Je ne t’ai rien promis.


  — Tu m’as juré qu’on ne se quitterait jamais.


  — Ça ne signifie pas le mariage.


  — Pour moi, si !


  Jo se souleva lourdement sur son coude et regarda autour de lui.


  — Il faut en finir ! dit-il. Jamais je ne t’épouserai. Nous ne sommes pas faits pour nous entendre, tu le sais parfaitement. Et tu es la reine des emmerdeuses. Tu gâches nos meilleurs moments par ta stupide jalousie !


  — Tu épouseras ton Allemande ?


  — Oui, là ! Tu es contente ? Ce ne sont pas tes simagrées qui m’en empêcheront. Tu n’as aucune dignité !


  Le mot dignité frappa Yasmine au cœur. C’était la seule chose qui lui restait. Jo la déshonorait et lui reprochait de manquer de dignité.


  Il s’attendait à un éclat et se tint prêt à faire front.


  Yasmine dit simplement :


  — C’est bon, n’en parlons plus.


  Elle se leva.


  — Que fais-tu ? interrogea-t-il vaguement inquiet.


  — Je m’habille. Je rentre à l’hôtel.


  A son tour il se leva, un peu vacillant. Il aurait bien dormi sur place. Il lui en coûtait de se reculotter. L’estomac barbouillé, la bouche pâteuse, il demanda :


  — Ils n’ont pas d’eau dans ce sacré bordel ?


  — Non. Les serveuses sont parties se coucher.


  Jo se versa un grand verre de champagne fraîchement ouvert qui attendait dans le seau à glace. C’était frais, c’était bon. Il s’en versa un deuxième verre. Et un troisième. L’impression de fraîcheur était trompeuse.


  Aussitôt avalé, le breuvage lui brûla l’estomac, lui fit bourdonner les tempes…


  Posément, Yasmine se rhabillait. Elle avait tout fait pour mettre Jo devant ses responsabilités. Elle avait la conscience tranquille. Dans son cœur brûlait comme un feu sa jalousie envers sa rivale. Tout le reste était confus, embué. Elle avait la nausée.


  Elle se tourna vers Jo qui s’était mis à gémir, allongé sur la carpette. Elle fut surprise de le voir là ; elle ne l’avait pas entendu tomber…


  — Jo ! dit-elle. Habille-toi ! Il est l’heure de partir… Jo !


  Il ne répondit pas. Ses gémissements se transformèrent en râles. Il était étonnamment pâle. De grosses gouttes de sueur perlaient à son front.


  Tout à coup, elle fut inquiète. Elle avait résolu sa mort mais voulait lui accorder un suprême délai de réflexion…


  Jo murmura quelque chose d’une langue flageolante :


  « Je suis soûl… pourrai pas rentrer… demande un taxi. »


  L’air lui manquait… Il dit encore :


  « On étouffe ici ! »


  Et puis son souffle court et rauque emplit seul le silence absolu des lieux.


  Elle se jeta sur lui écouta son cœur : il battait faiblement. Courut à la fenêtre qui donnait sur la salle, écarta les rideaux ; la salle était vide. Une atroce angoisse s’empara d’elle. Soudain, elle réalisa qu’elle était prise au piège. Dans sa peur animale, elle se mit à hurler de toutes ses forces :


  — Au secours !


  Sous l’épaisseur des voûtes bétonnées et capitonnées, sa voix rendit un son dérisoire.


  Elle se rua hors de l’étroite cabine. La voisine également était vide. Des bouteilles traînaient par terre, d’autres, renversées, faisaient des taches sur les divans recouverts de draps. Les veilleuses bleues répandaient une lumière spectrale dans le couloir étroit comme une coursive.


  Se précipitant dans la salle, elle hurla encore au secours. Elle avait conscience que Jo était en train d’agoniser et qu’un médecin pourrait encore le sauver. Elle lui avait versé la mort… Asmanian l’avait trompée !


  Elle monta sur le podium, écarta les rideaux et se trouva sur la scène déserte où brillait l’unique lampe de sécurité exigée par les règlements de police. Des accessoires de la « revue », il ne restait que le lit, souillé, symbole et pièce de résistance.


  Les loges des artistes n’étaient que d’étroits alvéoles sans fenêtre ; toutes vides, naturellement. Quelque part on entendait le ronflement monotone d’un climatiseur.


  Yasmine trouva l’escalier raide qui conduisait au premier étage. Au bout de quelques marches elle buta sur une porte blindée.


  Le cauchemar était absolu : elle se trouvait enfermée avec l’agonisant, son amant qu’elle avait assassiné…


  Elle se blessa le poing à cogner contre le battant de fer. Elle se rendit compte très vite que c’était vain. Une deuxième porte devait exister, aussi épaisse, au sommet de l’escalier séparant la cave du rez-de-chaussée. Au-dessus de la salle spéciale était situé un dancing normal. Tout cela resterait désert jusqu’à l’heure des balayeuses…


  Folle de terreur et d’angoisse, Yasmine revint en courant à sa loge. Cette fois, son esprit battait la campagne. Elle se demanda si l’épouvante n’allait pas prendre fin, si elle allait se réveiller dans son lit à côté de Jo.


  Ce fut presque une surprise pour elle de retrouver le corps immobile de son amant près du lit, les yeux fixes et la bouche ouverte. Saisie d’une affreuse nausée, elle sentit qu’elle allait vomir. D’instinct, elle chercha un appui et le trouva sur le rebord de la fenêtre intérieure. Elle se pencha et se soulagea. Les fauteuils du dernier rang furent éclaboussés.


  Hagarde, un peu dégrisée, elle revint vers Jo. Elle l’appela désespérément. Le supplia de revenir à lui. Elle avait souhaité sa mort de toutes ses forces, à présent elle souhaitait qu’il vive avec la même intensité.


  — Jo ! hurla-t-elle. Jo ! Ecoute-moi…


  Elle le secoua. La tête bougea de droite à gauche, donnant l’illusion dérisoire du mouvement. Il respirait encore faiblement, une bave blanche aux commissures des lèvres.


  Avec l’énergie du désespoir elle se remit à courir comme une bête en cage à la recherche d’une issue. Elle n’en trouva pas…


  De nouveau, elle revint auprès de Jo. Il ne donnait plus signe de vie.


  Le cri terrible qu’elle poussa, elle fut seule à l’entendre. En proie à une crise nerveuse, elle s’effondra…


  CHAPITRE XIV


  Vers 9 heures du matin, des femmes de ménage jacassantes prirent possession du Humbo, rez-de-chaussée et sous-sol.


  Mme Lundqvist et Mme Johannsson arrivèrent en tête ; la première détenait une double clé de l’établissement en sa qualité de vétéran du groupe. Ces dames étaient prudes quoique fortes en gueule, et appréhendaient toujours la descente au sous-sol comme une descente aux enfers. Les pièces à conviction scandaleuses manquaient rarement au milieu des traces de l’orgie et parmi les reliefs du festin. Il y en avait suffisamment pour alimenter leurs conversations jusqu’à l’heure du déjeuner et ranimer chaque jour leur indignation contre les mœurs des nouvelles générations.


  — Mon défunt était un chaud lapin, reconnut Mme Lundqvist. Mais de là… Ne m’en parlez pas ! La jeunesse d’aujourd’hui !


  Elle poussa un cri terrible en franchissant le seuil de la salle d’en bas, après avoir ouvert les deux portes de fer. L’horreur la figea devant l’abomination qui s’offrit à ses yeux. Elle n’eut pas la force de pousser un second cri, ses jambes vacillaient sous elle. La force lui manquait. Elle porta une main à son cœur tandis que Mme Johannsson dévalait l’escalier à toute vitesse…


  La nouvelle venue poussa également un cri aigu. Une troisième de ces dames accourut. Elles ne s’éternisèrent pas devant l’affreux spectacle et remontèrent précipitamment en soutenant Mme Lundqvist, qui avait droit à des égards particuliers, ayant été la première à voir l’abomination…


  Peu après, la police débarqua suivie par une ambulance.


  A 10 heures, Asmanian-Raspoutine qui cuvait encore son vin de la veille fut brutalement tiré de son sommeil par un appel d’Hugo.


  — Il est arrivé une chose épouvantable ! annonça l’Allemand. On a trouvé deux morts au Humbo… Deux de vos ouailles ! La jeune fille Turque, pendue, et Jo Frank, l’Américain, mort on ne sait comment.


  — Non ? s’écria le peintre. Quelle horreur ! Comment est-ce possible ?


  — Je te raconterai ça. Pour le moment, la police enquête.


  — Qui aurait pu prévoir une chose pareille ? Des amants si passionnés…, psalmodia Raspoutine, hypocrite. Ils faisaient si bien l’amour que nous sommes partis sans les déranger.


  — Il aurait fallu prévenir la direction ! dit Hugo. Ils se sont trouvés enfermés dans le sous-sol. On sait déjà que l’Américain est mort plusieurs heures avant la fille. Son corps était déjà raide ; celui de la fille encore chaud. La fille s’est pendue avec une cordelière du rideau de la loge en se jetant par la fenêtre qui donne sur la salle. Ses pieds n’étaient qu’à quelques millimètres du dossier d’un fauteuil du dernier rang. A quelques millimètres près, elle était sauvée. Je te préviens : la police veut vous entendre tous, je veux dire tous ceux du groupe. On a convoqué le patron Holm Ekelöf. Il a pu descendre au sous-sol. Moi je n’ai rien vu, excepté les deux corps sur une civière. On va procéder à l’autopsie. S’il y a du nouveau, je te rappelle !


  — Merci ! dit Asmanian.


  Il raccrocha et respira mieux. En somme, sans le vouloir il avait fait d’une pierre deux coups. Yasmine, témoin gênant du meurtre de Frank, s’était éliminée elle-même. Un cadeau du destin qui lui fit bien augurer de la suite.


  Avec les ménagements d’usage, Asmanian annonça l’affreuse nouvelle à Bibi. Mais la fille ne parut pas tout à fait dupe. Elle regrettait d’avoir favorisé les intrigues et manigances du peintre. Elle n’hésita pas à dire :


  — Toi, tu as vu plus loin que moi. Je suppose que tu es comblé !


  Asmanian ne releva pas.


  Vingt minutes plus tard, Hugo rappela pour dire que l’affaire était pratiquement réglée, l’enquête close. Sur la glace de la loge située face au lit, Yasmine avait écrit avec son rouge à lèvres : « Tout le monde m’a trahi, Jo et les autres. Je reste seule pour défendre mon honneur. Je suis trop seule pour vivre. » Et en-dessous, elle avait écrit une ligne en arabe signifiant : « Qu’Allah ait pitié de moi ! » Asmanian respira encore mieux. On ne l’avait pas mis en cause. Pour l’autopsie, il était tranquille : on ne pouvait pas déceler facilement le poison qu’il avait remis à Yasmine. Il fallait savoir où chercher…


  Hugo lui apprit aussi que la police détenait une lettre écrite par Jo Frank et probablement détournée par la fille.


  Cette fois, Asmanian était tout à fait tranquille. Le texte de la missive de Jo Frank à Ulla mettait un point final à toute l’affaire…


  CHAPITRE XV


  L’interrogatoire du petit clan fut une pure formalité. Béatrice seule fut profondément affectée par la mort de Jo et de Yasmine. Elle en fut d’autant plus secouée qu’elle se sentait responsable du drame. Elle avait financé le voyage de la jeune musulmane pour ne pas la tenir à l’écart et s’en mordait les doigts. Heureusement, son gourou Yamato-Suzuki sut trouver des mots pour la consoler.


  — Ce drame était écrit dans le livre du destin ! affirma-t-il. La fatalité s’est servie de vous, vous n’êtes nullement responsable. Elevons nos esprits au-dessus de ces contingences.


  Asmanian-Raspoutine encaissa le chèque établi au nom de Jo Frank. Il se l’était endossé en imitant la signature de l’Américain calquée sur celle de la lettre à Ulla. Tant qu’il y était, il corrigea aussi les chèques destinés à Bo et celui portant le nom de Yamato. Le Japonais, perdu dans ses spéculations mystiques, lui paraissait le moins dangereux des trois. Il avait naïvement déclaré à la police que le drame de Jo et de Yasmine couvait depuis longtemps et qu’il avait prévu le dénouement.


  Au demeurant, Asmanian estimait très sincèrement que tout cet argent lui revenait de droit. C’est lui qui avait pris le poisson dans ses filets, c’était à lui d’encaisser le prix de la vente.


  Quant à Bibi, elle savait depuis longtemps que son amant n’était qu’une vieille canaille. Elle s’accommodait de lui pour les satisfactions qu’il lui donnait. Dans l’intimité, il méritait son surnom et on pouvait compter sur lui en toutes circonstances. Il ne manquait jamais d’argent. Bibi soupçonnait que cet argent ne provenait pas de la vente des tableaux, pas même du trafic des photos pornos. Elle devinait que ces deux activités n’étaient que les couvertures d’une troisième, encore moins avouable.


  Là-dessus, elle gardait le silence, partant du principe que le silence est d’or, surtout avec un homme cousu d’or.


  Le surlendemain du drame, à l’heure où Raspoutine prenait le petit déjeuner au lit en compagnie de sa bien-aimée, le portier annonça une visite pour Mr Asmanian.


  Le visiteur ne voulait pas dire son nom. Il affirmait qu’il était un ami et attendait dans le hall.


  Le peintre fut vivement intrigué.


  Il écourta sa flânerie voluptueuse avec Bibi et descendit dans le hall. Le visiteur c’était Bo, le timide et paisible Bo.


  — Quelle surprise ! lança le peintre avec cette jovialité débordante dont il avait le secret.


  Il salua Bo en le saisissant aux épaules et en le secouant d’importance.


  — Comment va ? Venez… Asseyons-nous !


  Tous deux s’installèrent dans un coin tranquille du hall, à l’ombre d’une plante verte.


  — Et quel bon vent vous amène ? s’enquit Asmanian.


  — Ma foi, je voudrais rencontrer notre ami… Gunnar, vous savez, qui nous a questionnés…


  — Oui, oui ! l’interrompit Asmanian, inquiet. Pas d’allusions trop précises.


  — Il a disparu…, enchaîna Bo. Or, c’est lui-même qui m’avait invité à le revoir avant son départ.


  Asmanian réfléchit et dit :


  — Il est parti plus vite que prévu, voilà tout !


  A ce moment, Yamato-Suzuki traversa le hall accompagné de Béa. Bo se leva vivement pour se précipiter sur le Japonais. Après l’échange de quelques banalités, Bo tira le Japonais à l’écart pour lui confier son inquiétude.


  — L’un des trois destinataires de chèques est mort, déclara Bo. Notre interrogateur a disparu. Vous ne craignez pas que votre ami Asmanian ne disparaisse à son tour ? Et qu’un beau matin, nous restions sur le sable sans un sou…


  — Ma foi…, dit Yamato-Suzuki. Si je crains de nouvelles disparitions, ce n’est pas celle d’Asmanian.


  Ce disant, il regarda le Suédois dans le blanc des yeux.


  — Je ne comprends absolument pas…, dit Bo, qui n’osait comprendre.


  — Moins il y aura de destinataires vivants, plus il y aura de chèques disponibles ! fit observer le Japonais.


  — Vous croyez que…


  — Qui vivra verra ! Je surveille Asmanian. Et vous, prenez garde à vous. A votre place, je quitterais Stockholm et j’attendrais la suite des événements.


  — Et mon chèque ?


  — Je vous l’enverrai. Donnez-moi une procuration pour le toucher des mains d’Asmanian.


  Bo resta muet. Il n’avait pas plus confiance en le Japonais qu’en le barbu.


  — Vous êtes prévenu ! insista Yamato. Disparaissez. Vivez caché. Soyez méfiant.


  Asmanian vit revenir son visiteur la mine encore plus longue qu’auparavant.


  — Qu’en pense notre ami Yamato ? demanda-t-il.


  — Il veut que je lui fasse une procuration pour toucher mon chèque à ma place.


  — Il est fou !


  — C’est mon avis. Il pense que l’Américain a été assassiné.


  — C’est l’évidence même ! reconnut Asmanian. Sa maîtresse lui a donné du poison avant de se pendre, nul n’en doute.


  Bo adressa un regard par en-dessous au barbu et se mordit les lèvres. Il resta muet.


  Au bout d’un moment, il interrogea :


  — A votre avis, quand toucherai-je mon chèque ?


  — Dès que j’aurai reçu l’ordre de vous le donner.


  — Mais encore ?…


  — Plus tôt que prévu, certainement, puisque notre ami est parti plus tôt en voyage. Dès que j’aurai du nouveau, je vous appelle.


  Perplexe, Bo prit congé et retourna à son hôtel.


  A peine arrivé, il rappela le peintre pour lui donner un numéro de téléphone où ce dernier pouvait le joindre le moment venu.


  — Vous changez d’hôtel ? s’étonna Asmanian.


  — Je quitte Stockholm ! répliqua l’autre sans préciser.


  Il en avait quand même trop dit. Asmanian tenta vainement d’obtenir une adresse où, disait-il, il pourrait envoyer le chèque.


  Peu après, Hugo Frey se pointa à l’hôtel. Catastrophé, il annonça que la police avait donné l’ordre de fermeture du Humbo à la suite des deux morts. Heureusement, le « club privé » du sous-sol était seul frappé par cette mesure. Malgré tout, c’était un rude coup porté aux intérêts de l’Allemand et de sa bande. Il redoutait à brève échéance la fermeture du dancing.


  — L’enquête sur la mort de Frank se poursuit, dit-il. La police ne croit pas que cette fille ait tué son amant. Le juge d’instruction a ordonné une contre-autopsie et l’on cherche à déterminer qui a enfermé les deux amants au sous-sol.


  Asmanian ne fut pas alarmé outre mesure.


  — Parlons sérieusement ! proposa-t-il. Tu tombes à pic. J’ai un travail urgent pour toi. Et comme tu es momentanément chômeur…


  CHAPITRE XVI


  Bo avait décidé de prendre l’avertissement du Japonais au sérieux.


  Il prit un bain, fit sa valise et se rendit chez le coiffeur de l’hôtel. Il comptait séjourner chez un vieil ami, plutôt que dans sa famille à Malmö. Son objectif était de mettre de la distance entre Asmanian et lui-même.


  Il fit quelques achats et prit la route sans tarder…


  Le temps se gâtait. La nuit tomba vite. Le mois d’août touchait à sa fin, et le somptueux automne régnait sur les bois et les lacs.


  On parlait déjà de la première offensive de l’hiver. La veille, Stockholm avait bénéficié d’un ciel radieux aussi pur que celui des sommets et le Mämar avait ressemblé à un lac de montagnes. Toutefois, les journaux avaient signalé la première chute de neige dans le Norrland. L’attaque, totalement imprévue, avait commencé par une tempête de neige en Laponie. Ensuite, les troupes blanches avaient investi la Scanie.


  Bo Hornborg roula tranquillement à la rencontre de l’ennemi… Il avait un peu perdu l’habitude de rouler à la lumière des phares. A 16 heures, le ciel était descendu si bas qu’il faisait presque nuit.


  Les voitures n’étaient pas tellement nombreuses à rouler vers le nord. La radio avait recommandé la prudence.


  Vers 18 heures, la neige se mit à tomber. Catastrophe ! Les premiers flocons, l’avant-garde de la grande armée, tombaient avec une lenteur de pétales et s’évanouissaient en touchant le sol. A 20 heures, ils commencèrent à former un tapis d’abord gluant, ensuite glissant.


  Bo s’était arrêté une demi-heure pour manger. Il avait avalé un litre de café bouillant arrosé de schnaps. Le chauffage de la voiture marchait bien. Le spectacle était féerique. Les sapins prenaient déjà un air de Noël ; les bouleaux avaient conservé leurs feuilles dorées de l’automne que la lumière des phares incendiait.


  Tout à coup, Bo donna un coup de frein brutal. Le regard perdu dans le paysage, il avait manqué emboutir une voiture arrêté sur le bas-côté. Un homme debout au milieu de la route agitait les deux bras pour l’inviter à s’arrêter.


  Il stoppa de mauvaise grâce. Il se méfiait des auto-stoppeurs en général et de celui-ci en particulier : ce n’était pas le jour à ramasser des inconnus ! La voiture était une BMW, l’inconnu un jeune, à l’allure sportive. Il avait un accent épouvantable. Ce détail rassura Bo. Il se trouvait en face d’un touriste égaré.


  Le jeune homme, à ce qu’il disait, voulait se rendre à Grainsgerber où l’attendait sa fiancée. Ces explications en mauvais suédois parurent confuses à Bo, mais le temps pressait. L’étranger était Allemand et priait Bo de lui envoyer un garagiste pour le dépanner.


  — Avec cette neige, aucun garagiste ne se risquera dans le coin, répondit Bo. Dans une heure, votre voiture sera définitivement immobilisée. Montez et filons ! Si je m’arrête, je serai bientôt bloqué moi-même.


  Le jeune Allemand remercia vivement et monta.


  — L’hiver nous joue des tours ! se plaignit Bo. Il est en avance. Pas mal de gens vont se trouver coincés. Tous les ans il y a des victimes. Vous avez été imprudent, mais vous avez une excuse : vous êtes étranger. Moi, je n’ai aucune excuse.


  Soucieux, il se tut, et concentra son attention sur la conduite. La neige l’aveuglait. Après un tournant, le vent se mit de la partie en plaquant de véritables rafales contre le pare-brise. Au bout de vingt minutes, l’essuie-glace se trouva bloqué.


  Complaisamment, le passager se proposa pour nettoyer la vitre. Bo stoppa. Le jeune homme fit de son mieux.


  — Chez nous, à Hambourg c’est encore l’été ! dit le jeune homme pour excuser son imprudence.


  Il aurait dû savoir que ce genre d’allusion au climat est considéré comme un manque de tact dans tous les pays nordiques.


  — Chez nous, c’est l’automne ! bougonna Bo, agacé. Cette neige est un accident, une exception. D’ailleurs, il n’y a plus de saisons. Pas plus chez vous que chez nous.


  La route montait et la conduite devenait dangereuse. Il fallait gravir une pente de plus en plus raide et longer des talus de plus en plus escarpés.


  Aveuglé par la neige qui revenait à la charge avec son obstination sauvage, Bo s’épuisait. Son passager n’en finissait pas de libérer le pare-brise.


  — Laissez-moi conduire…, proposa-t-il au bout de deux heures où la voiture n’avait guère dépassé les quarante de moyenne.


  Le jeune Allemand se révéla bon conducteur. Il améliora sensiblement la moyenne avec l’audace et l’inconscience de qui ne connaît pas tous les pièges de la route suédoise.


  Tirant de sa poche-revolver un flacon de whisky, Bo en proposa une rasade à son compagnon qui accepta d’enthousiasme. Bo, avec sa technique de marin U.S., s’octroya une lampée qui vida la bouteille aux trois quarts et se sentit bien. Il finit par s’assoupir.


  La voiture glissait sur un tapis de neige de plus en plus épais. Elle n’en finissait pas de percer le rideau de tulle blanc que l’hiver agitait devant elle.


  Mollement bercé, Bo s’endormit tout à fait.


  Réveillé par un choc brutal, il émit un grognement de surprise et de contrariété. Son compagnon le regardait d’un air amusé. Le visage jeune et rieur rassura Bo. En même temps, la nuit profonde qui cernait la voiture l’effraya.


  La neige avait cessé de tomber. Les phares éclairaient une route montante au milieu d’un champ de neige. Ce devait être une zone de pâturages. Le vent soufflait toujours, chassant une fine poussière au ras du sol.


  — Où sommes-nous ? demanda Bo.


  — Je ne sais pas, fit l’Allemand. Je ne connais pas le pays.


  Bo déploya la carte et demanda au passager quelle route il avait prise.


  — Je crois que je me suis perdu…, avoua l’Allemand. Tous les poteaux indicateurs sont enneigés. Je n’ai pas voulu vous réveiller.


  Du coup, la somnolence de Bo disparut. Il trouva le réveil dur…


  — Pourquoi vous êtes-vous arrêté ?


  — Pour consulter la carte et me repérer.


  — Vous avez pris un chemin de traverse ! lui reprocha Bo. Aucune voiture ne passe ici. Pas même le chasse-neige. Il faut à tout prix regagner la grand-route !


  Bo était sérieusement inquiet. L’étranger ne paraissait pas mesurer le danger. Des gens morts de froid sur la route, il y en avait des tas tous les ans ! Et cela malgré les consignes diffusées par la radio vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  — Je vais reprendre le volant ! décida Bo.


  Les deux hommes quittèrent la voiture et se croisèrent devant le capot comme deux enfants de chœur dont l’un porte l’évangile et l’autre les burettes.


  Prudemment, Bo remit la voiture en marche. A peine eût-il démarré qu’un choc brutal le jeta sur son voisin qui fut projeté contre la portière. C’était le désastre absolu et sans rémission.


  Ecrasé par la fatalité, Bo resta un moment immobile, muet. Le véhicule avait trébuché dans un trou, probablement le fossé de la route caché par la neige ; la roue droite avant s’y était engagée.


  — Vous êtes dans le ruisseau ! constata le passager qui n’avait pas l’air de prendre la chose au tragique.


  Bo lâcha une série de jurons bien sentis. Il n’avait pas remarqué qu’il se trouvait si près du bord de la route. Cette fois, c’était la fin ! Toutes les savantes manœuvres qu’il tenta pour sortir du caniveau se révélèrent vaines. La neige et la gadoue pas encore gelée formaient un mélange aussi glissant que la vase d’un égout. Impossible de sortir de là…


  — Il faudrait un cric…, suggéra l’Allemand.


  Pour une fois, Bo n’avait pas de cric dans son coffre.


  — La route n’est pas tellement loin, reprit le passager.


  — Vous croyez ? fit Bo, sur le ton d’un espoir très faible.


  — Regardez ! fit l’Allemand en désignant sur la droite du véhicule une faible lueur jaune qui se mouvait très loin, avec lenteur, et disparut bientôt dans la nuit.


  — Demandez un cric à un automobiliste et nous sommes sauvés ! suggéra le jeune homme. Vous avez plus de facilité que moi pour vous exprimer.


  Bo hésitait… La route était loin et les voitures rares. Il était furieux contre lui-même et se maudissait de s’être endormi. Il ne pouvait en vouloir à cet étranger d’avoir succombé au piège de l’hiver. En tout cas, le passager ne faisait pas mine de s’aventurer au dehors. Il fallait agir au plus vite. Une nouvelle chute de neige ensevelirait sans rémission la voiture et ses occupants.


  Avec terreur, Bo vérifia le niveau de l’essence. Il y avait encore de la chaleur pour deux ou trois heures, pas plus.


  — C’est bon, décida-t-il. J’y vais. Ne laissez pas le moteur s’arrêter.


  — Comptez sur moi !


  Bo ouvrit la portière. Tout de suite, le froid glacial le saisit.


  « Dans une demi-heure, ma roue sera prise dans la boue gelée… », estimait-il.


  Il claqua la portière derrière lui et adressa de la main un salut à son passager.


  Son premier soin fut de bien situer le fossé de la route pour ne pas s’y enliser. Il mit ses gants et fit un grand bond pour enjamber le ruisseau. La neige crissait bruyamment. La croûte supérieure, plus dure, craquait, et les pieds s’enfonçaient. A chaque pas, il fallait s’arracher de la neige comme d’un marécage aspirant. L’herbe haute avait contribué à rendre la couche de neige plus épaisse et formait une zone aérée molle et traîtresse. Aux endroits où le vent avait comblé une déclivité, la neige montait plus haut que les genoux. Encore quelques pas, il en eut jusqu’à mi-cuisse.


  Après une centaine de mètres du pénible exercice qui consistait à s’arracher de l’épaisseur du tapis neigeux, Bo haletait, littéralement épuisé. Il comprit qu’il n’aurait jamais la force d’atteindre la route. Désespérément, ses yeux fouillèrent la nuit opaque à la recherche d’une lumière signalant le passage d’une voiture. Il pensa que son compagnon, plus jeune, devait tenter l’aventure. Pour sa part, il y renonçait. Il n’était pas du tout équipé pour marcher dans la neige. Ses pieds étaient en train de geler.


  Il redoubla d’efforts pour dégager ses chevilles de la gangue glacée et sortir de la cuvette enneigée. Fit encore quelques pas, droit devant lui. Se rendit compte qu’il s’enlisait davantage. Tout à coup, il trébucha sur un obstacle et se retrouva à quatre pattes, enfoncé jusqu’aux coudes à l’avant, jusqu’aux cuisses à l’arrière. Il parvint à se dégager du piège aussi traître que les sables mouvants. Le froid lui brûlait les poignets et les chevilles.


  Il regretta de n’avoir pas fait demi-tour plus tôt. Se retourna vers la voiture. Pour les phares brillant dans la nuit, il eut le regard du naufragé. Ankylosé, grelottant, à bout de forces, il revint sur ses pas…


  Les cônes lumineux n’éclairaient qu’un espace réduit à cause de la position du véhicule qui avait piqué du nez. Malgré les efforts qu’il déployait, Bo sentit que ses pieds ne se réchauffaient pas. Curieusement, il avait l’impression de s’enfoncer à chaque pas dans la braise et non dans la neige. La croûte, de plus en plus dure, craquait et il devenait de plus en plus difficile de s’en arracher.


  Tout à coup, la lumière des phares s’éteignit… Tout fut plongé dans le noir. Une panne ? Ou bien le passager avait-il coupé la lumière pour ménager la dynamo ? Cette fois, Bo était bel et bien le naufragé qui part à la dérive…


  Il se trouvait au centre d’un globe fermé où ciel et terre se rejoignaient. Il ignorait qu’en dehors des villes, la nuit fût si noire et si parfaite. La voiture sans phares s’était fondue dans la grisaille du paysage. Bo s’époumonna à pousser un cri pour alerter son passager. Le silence lui répondit, aussi épais que la neige et la nuit…


  Il poursuivit sa marche douloureuse sur la braise ardente. Ses yeux captèrent la vague luminescence qui tombait du ciel ; il finit par distinguer la forme vague de la voiture et se rendit compte qu’il avait dévié de la ligne droite qui l’y menait.


  Il changea de cap. Que de chemin inutile déjà parcouru ! Il avait envie de pleurer comme un enfant perdu. Il tituba dangereusement et tomba encore une fois sur les mains, faute d’avoir dégagé assez vite son pied droit de l’étau. Il se redressa. Un vertige le saisit. Il crut que le paysage tournait autour de lui et qu’il allait tomber bien qu’il fut fiché dans la neige comme un piquet.


  « Tu en as vu d’autres ! » s’encouragea-t-il.


  Une fois, son sous-marin était resté cinq jours échoué par cinquante mètres de fond. Dans le sas, il y avait six morts. Bo s’en était sorti…


  Des réserves insoupçonnées de force le portèrent jusqu’à la voiture.


  — Hé ! cria-t-il.


  En vain. Le passager ne donnait pas signe de vie. Enfin, Bo s’affala contre la carrosserie après avoir contourné l’arrière. Sa main pesa sur la poignée de la portière. Celle-ci résista. Il usa ses dernières forces à tenter d’ouvrir. Du coude, il frotta la vitre bouchée par la neige ; à l’intérieur de la voiture il ne vit que du noir. Aucun signe de vie n’en provenait.


  « Pourtant il ne s’est pas envolé ! se dit Bo. Comment aurait-il fait ? »


  Le passager était forcément là-dedans et bien au chaud.


  Bo essaya la portière avant du même côté, sans plus de succès. Ensuite, il s’attaqua aux portières côté fossé. Du coup, il s’enfonça de nouveau jusqu’aux genoux. Secoua désespérément les poignées sans plus de résultat. S’arracha du cassis en train de geler. Revint à l’attaque de la portière avant gauche. Essuya minutieusement la neige avec son coude. Ne vit que de la buée qui rendait la vitre opaque.


  — Ouvrez ! hurla-t-il de toutes ses forces. Ouvrez, nom de Dieu, je vais geler !


  A l’intérieur, aucune réaction.


  « Je vais enfoncer la vitre ! » décida-t-il.


  Mais il se domina. La vitre enfoncée, ce serait la mort par le froid, inexorablement.


  Soudain, il vit bouger quelque chose… Une main gantée effaçait la buée de l’intérieur, trouant le voile gris d’un hublot. Le visage du passager apparut. L’espace d’une seconde seulement, un espoir insensé fit bondir le cœur de Bo. Sauvé ! A la seconde suivante, le cauchemar redevint total. Bo et l’auto-stoppeur se trouvèrent nez à nez de part et d’autre de la vitre dans la grisaille de la nuit finissante.


  Un abominable sourire élargissait la bouche du passager. C’était le diable en personne que Bo apercevait pour la première fois. L’Allemand le narguait…


  — Ouvrez ! hurla encore Bo. Par pitié, ouvrez-moi ! Ouvrez-moi ou je casse la vitre !


  Pour toute réponse, l’Allemand lui tira la langue. Ses yeux riaient avec une expression d’amusement, que Bo trouva satanique.


  « Avant de crever, je le tuerai ! » décida-t-il.


  Des yeux, il chercha une pierre pour la balancer dans la vitre baissée. Il n’en vit point ; le tapis blanc avait égalisé le relief du sol. Quand il donna un coup de coude rageur dans la vitre, il crut entendre un éclat de rire démoniaque…


  « Rira bien qui rira le dernier », se disait Bo.


  Soudain, il se sentait une force surhumaine pour châtier son assassin…


  « Je ne crèverai pas seul ! » se jura-t-il.


  Son coude lui faisait mal. Il arracha son pied du sol pour le balancer dans la vitre. Son passager s’amusait de ses efforts.


  — Tu vas geler aussi, con ! lui cria Bo.


  Cette pensée le soutenait encore… De toutes ses forces, il balança son pied dans la vitre. Il y eut une explosion, comme si une ampoule éclatait. Le verre granuleux se rompit comme la surface d’un étang gelé, se craquela. Le pied de Bo resta prisonnier dans le trou ; de l’intérieur, l’Allemand tira dessus. Brutalement, Bo s’effondra sur le sol. Le tapis moelleux amortit sa chute.


  En riant bruyamment, l’Allemand le regardait par le trou de la vitre, apparemment insouciant et inconscient de ce qui allait lui arriver à lui-même…


  Péniblement Bo se releva, voulut passer la main par la portière, mais l’Allemand l’avait débloquée et poussa la complaisance jusqu’à l’ouvrir toute grande. Bo s’affala sur la banquette. Un vertige le saisit. Aucune force ne lui restait pour s’attaquer à son assassin…


  Très détendu, le passager lui dit :


  — Vous m’avez bien fait rire !


  — Tu vas crever avec moi ! dit Bo.


  Curieusement, l’Allemand répondit :


  — Bonne nuit !… Et faites de beaux rêves, mister Bo Hornborg…


  Puis l’Allemand ouvrit la portière du côté volant et quitta la voiture sa mallette à la main. D’un bond, il franchit le fossé.


  Bo le regarda en ricanant.


  « L’idiot ne se doute pas de ce qui l’attend ! » se dit-il.


  — Bonne nuit, toi aussi, connard ! lui lança-t-il. Tu seras crevé avant moi !


  Tout en lui jetant un regard en coin, l’Allemand posa la mallette à terre et l’ouvrit. Il en tira une paire de raquettes de neige qu’il chaussa. Il adressa encore un geste d’adieu à sa victime et s’éloigna rapidement avec la même aisance que s’il avait traversé une pelouse. A grands pas, il prit la direction de la route…


  Bo eut encore le temps de constater que le chauffage était arrêté, le moteur bousillé et la dynamo sabotée.


  Il releva le col de son manteau, se recroquevilla sur son siège et attendit la mort…


  CHAPITRE XVII


  Ce ne fut que le surlendemain que Mr Suzuki eut connaissance de « l’accident » par la lecture des journaux.


  « L’offensive surprise de l’hiver a déjà fait deux victimes : une mère de deux enfants, dans le Norrland, et un automobiliste en Scanie. S’étant égaré au cours de la tempête de neige, un automobiliste parti de Stockholm, Mr Bo Hornborg, a été trouvé mort dans sa voiture. L’imprudent avait quitté son véhicule dont une roue s’était engagée dans un fossé. Après avoir erré pour chercher du secours, il est revenu à son véhicule pour s’y réfugier. Il trouva la porte bloquée du fait de la torsion de la carrosserie. Ayant troué la vitre pour atteindre la poignée, il s’est condamné à mourir de froid. La police rappelle une fois de plus la conduite à tenir…


  — Et de deux ! fit Yamato-Suzuki lorsque Béa vint le rejoindre dans sa chambre.


  — Que voulez-vous dire ?


  — L’automobiliste de Scanie, dont vous avez lu l’accident, était un ami d’Asmanian comme Frank, Yasmine et moi-même…


  Il tendit le journal à Béatrice. Avec attention, elle relut l’article qu’elle avait parcouru en prenant son petit déjeuner.


  — C’est un accident, sans aucun doute ! conclut-elle. Les portières étaient coincées et non bloquées avec intention.


  — J’ai tout lu ! l’interrompit le Japonais. Impossible de penser qu’il ne s’agit pas d’un accident, comme il est impossible de croire que la mort de Yasmine ne fut pas un suicide, Ce sont là des évidences qui crèvent les yeux de tout le monde, sauf les miens !


  — Tout de même…


  — Ecoutez, ma petite amie… La tuerie n’est pas terminée, je vous le prédis. Si vous accordez quelque crédit à votre gourou, rentrez chez vous. Retournez chez papa maman par le premier avion. J’ai donné à Hornborg le conseil de disparaître au plus vite. S’il avait pris le premier avion au lieu de partir en voiture, il serait encore en vie.


  — Pourquoi serais-je menacée ?


  — La menace ne pèse pas sur votre vie, grâce au ciel ! Mais j’ai autre chose à faire qu’à jouer les bonnes d’enfants.


  — Les bonnes d’enfants ! s’indigna Béatrice. Vous vous moquez de moi ou quoi ?


  Le Japonais s’impatienta.


  — Apprenez, ma petite fille, qu’une partie très serrée se joue entre Asmanian et moi. L’enjeu est gros. Un jour, je vous parlerai de cela pour vous ouvrir les yeux sur le monde où vous vivez.


  — Vous n’êtes pas un gourou, je m’en doutais, dit Béa sur un ton de dépit.


  — Je peux quand même vous donner de précieux conseils ! répliqua Yamato-Suzuki. Fuyez Hugo Frey comme la peste !


  — Vous êtes jaloux ?


  — Jaloux de quoi ? Au cours de cette nuit d’orgie au Humbo, si j’avais voulu… mais ce n’est pas mon rôle de gourou.


  — Puisque vous n’êtes pas un vrai gourou…


  — C’est vrai, je ne suis pas un vrai gourou, mais Hugo Frey est un vrai maquereau.


  — Hugo !


  — Oui, Hugo ! Cet Allemand qui vous fait les yeux doux. Vous vous faites une image trop traditionnelle du souteneur. Vous voyez un Corse ou un Algérien à rouflaquettes âgé d’une quarantaine d’années avec des filles plein les trottoirs et des couteaux plein les poches. Hugo est un blondin aimable ; il a deux ou trois petites amies accueillantes pour les étrangers et qui lui assurent le nécessaire et le superflu. Il est aussi chargé du racolage des vedettes nues du Humbo. Il organise les orgies et, au besoin, paye de sa personne. Il assure également la police du lieu. Calme les jaloux, fait chanter les naïfs, assomme les récalcitrants. La prostitution n’étant pas interdite en Suède, il y a de beaux jours pour lui en perspective. Le proxénétisme est interdit, certes, mais difficile à prouver.


  — Vous avez peur qu’Hugo ne me fasse travailler pour lui ?


  — Je n’ai peur de rien, je vous mets en garde. Un point c’est tout. Je ne serai pas toujours là pour vous protéger.


  Béa réfléchit longuement. Au bout d’un moment :


  — Peut-être avez-vous raison…, concéda-t-elle. Puisque vous insistez, je rentre à Paris. Ce que j’ai vu au Humbo ne m’enchante pas tellement. Tout cela est dégradant. Toutefois…


  Elle se tut.


  — Toutefois ? insista son gourou.


  — Je veux faire la visite des environs de Stockholm qui est prévue.


  — Par qui ?


  — C’est Birgit, je crois qui l’a organisée. Elle nous recevra dans le pavillon de week-end de ses parents.


  — Je dirais oui si l’organisatrice n’était pas Birgit !


  — Ses parents seront là.


  — Peut-être. Mais Birgit est l’âme damnée d’Asmanian…


  — Ne vous y trompez pas. Elle ne le porte pas tellement dans son cœur.


  — C’est bon, concéda le Japonais. Allons-y pour la visite des environs, mais je ne vous quitte pas.


  — Décidément, je crois que vous êtes un peu jaloux de moi ! dit Béatrice sur un ton de coquetterie.


  — Disons que j’ai l’âme d’un saint-bernard ; j’ai envie de vous accompagner partout avec un tonnelet au cou.


  — C’est gentil ! dit-elle en riant. Vous avez donc un faible pour moi ?


  — Oui ! admit Yamato-Suzuki. Vous êtes si sotte, si privée de toute défense que vous excitez mon instinct de protection. Et à propos, quand a été décidée cette excursion à la maison de week-end ?


  — Ce matin, il y a une vingtaine de minutes, pendant que je prenais mon café avec Bibi.


  — Ce matin ? se récria le Japonais. Ils vont vite en besogne les amis d’Asmanian ! Hugo ne chôme pas, c’est une justice à lui rendre !


  Ce fut une journée radieuse.


  L’offensive de l’hiver s’était arrêtée aux portes de la capitale. Le vent du large avait chassé les nuages vers l’intérieur. De nouveau, le ciel envahissait tout de son reflet turquoise pâle : canaux, lacs, yeux des jeunes filles et des enfants. On glissait dessus, on nageait dessus. Barques aux couleurs pimpantes, maisons ripolinées comme des jouets, vaches et bœufs sans cornes, voiliers picorant des étendues de cristal, tout concourait au tableau d’une journée de vacances idéale.


  Asmanian, barbe de Raspoutine au vent, se montra d’une cordialité dévorante. Bibi, docte et infatigable, savait tout, expliquait tout, depuis le roi Gustav-Adolf jusqu’au docteur Axel Munthe. Béa écoutait avec voracité ; elle avait le virus du touriste qui ne veut rien ignorer pour être sûr de tout oublier.


  Le soir venu, le canot à moteur où avaient pris place Asmanian, Bibi, Yamato et Béa accosta dans l’un des innombrables îlots qui font des canneaux un labyrinthe : bouquets d’arbres jetés sur l’eau, nids de verdure qui ont l’air de nager sur un miroir.


  Un vol de cygnes sauvages passa en formation de flèche, direction sud. Une maison aux volets blancs se cachait derrière les feuillages, où résonnaient les trilles cristallins du gorge-bleu. C’était le chalet de week-end des parents de Birgit. Ce n’était pas grand mais propre, cossu et bien tenu.


  — Un rêve ! dit Béa, enthousiaste.


  Une dame élégante d’une cinquantaine d’années accueillit les hôtes sur la terrasse de bois. Elle était du type dont on dit qu’elle avait dû être belle… pour signifier qu’elle ne l’était plus. Soignée de la tête aux pieds, pas maquillée, cheveux platine noués en chignon, visage marqué. Elle ne ressemblait guère à Birgit.


  — Maman ! dit Bibi.


  Et d’ajouter :


  — Elle ne parle que le suédois.


  La dame prononça quelques paroles de bienvenue et tout le monde s’engouffra dans le living, dont le confort – bois ciré ou laqué – évoquait l’austérité des lignes japonaises.


  Après une brève flambée de lumière, qui n’avait pas duré deux heures, le crépuscule était tombé. L’interminable crépuscule suédois qui s’installe à demeure à la fin de septembre et rend fous les plus équilibrés.


  Pour Béa, l’enchantement se poursuivait. La cuisine en bois naturel et carrelage aux couleurs vives était un conte de fée. Le moindre ustensile portait la marque de l’artisan. On mangea du petit salé de canard, de la soupe au sucre et une sorte de mayonnaise aux groseilles dont on arrosait d’énormes tranches de bœuf fumé. Béa recula devant le lutfisk – morue macérée dans la soude – et s’en excusa.


  — Les Suédois sont comme le lutfisk…, commenta Bibi. Ils ont tellement macéré qu’ils n’ont plus de goût.


  — Ce sont les êtres les plus charmants que j’ai connu ! protesta la jeune Parisienne.


  — Ils sont hospitaliers mais à la manière des sauvages, reconnut Bibi. L’hôte est sacré, sinon on le mangerait. Les Suédois ont été la terreur de l’Europe. Maintenant, ils sont leur propre terreur. Chez vous, quand un furieux massacre sa famille à coups de hache, les voisins le désapprouvent et le condamnent. Ici, il inspirerait la terreur plutôt que la réprobation. Sans l’approuver, on le comprend. Le Suédois macère dans l’hiver pendant neuf mois, il grubbel, c’est-à-dire qu’il ressasse des griefs, des remords, rumine son insatisfaction. Il finit par s’y complaire. Il est bloqué. La nuit l’enferme en lui-même, il pratique l’auto-destruction permanente. La nuit est comme un couvercle sur la marmite et finalement l’autoclave explose comme une bombe. A force de ressasser, l’homme se pend ou poignarde son voisin !


  — Heureusement, nous ne sommes qu’au mois d’août ! observa Raspoutine. Cette nuit, nous dormirons en paix.


  Pas de vin sur la table, seulement de la bière. Chacun y versait des rasades de schnaps sous prétexte de la rendre plus digeste.


  La maîtresse de maison ne manquait pas de charme une fois que l’on s’était habitué à ses rides profondes et aux bouffissures qui rapetissaient ses yeux. Comme Bibi, elle avait de très belles jambes qu’elle croisait haut, non sans complaisance.


  Après le café, bu près de la cheminée, où brûlait un feu de bois, la maîtresse de maison annonça que les messieurs dormiraient dans le pavillon des invités situé à une centaine de mètres au bord de l’eau.


  — Maman est très prude…, assura Birgit. Comme papa n’arrivera que tard dans la nuit, les convenances s’opposent à ce que deux hommes dorment sous le même toit que deux jeunes filles. En haut, nous n’avons que deux chambres. Je dormirai avec maman. Papa, lui, sur le divan, et Béa dans la deuxième chambre où il y a un lit pour une personne.


  Après avoir enfilé un manteau, elle prit la clé accrochée au-dessus de la cheminée pour conduire les deux mâles à leur repaire.


  — Chez nous, on n’introduit pas le loup dans la bergerie ! plaisanta-t-elle.


  — C’est au loup de se débrouiller ! répliqua Asmanian avec un gros rire.


  … Et d’embrasser Birgit à pleine bouche et à pleine barbe.


  CHAPITRE XVIII


  Le pavillon des invités était en fait un abri pour la chasse aux canards et aussi un pavillon pour hommes. Les mâles s’y réunissaient pour boire suivant l’usage du pays où les femmes ne participent pas aux libations.


  Un toit en pente, deux vastes chambres, le tout sur pilotis. Dans chacune des chambres un lit pouvant contenir trois personnes.


  — Cette bière arrosée m’a coupé les jambes…, mentit le Japonais.


  — A moi aussi ! répliqua Raspoutine.


  Tout habillé, Yamato-Suzuki s’allongea sur l’épais édredon qui tenait lieu de couverture et de drap du dessus. Une salle de bains commune séparait les deux chambres. Les deux portes ouvertes de la salle de bains permettaient aux deux hommes de bavarder d’une pièce à l’autre.


  Sous sa jovialité de commande et son air « gamin en vacances », Raspoutine cachait mal une appréhension croissante. Tendu, nerveux, sursautant pour un rien, il était transparent pour son compagnon. Il demanda la permission d’occuper le premier la salle de bains dont il ne ferma pas les portes. Il s’y éternisa. On eût dit qu’il ne voulait pas perdre son compagnon de vue…


  Au cours de la journée, Asmanian s’était livré sous les prétextes les plus divers à des attouchements répétés en maints endroits de la personne du Japonais. Il voulait savoir si son compagnon ne cachait pas une arme sur lui. Pour Mr Suzuki, c’était la preuve qu’il se préparait quelque chose dans l’immédiat… A présent, estimait-il, l’heure H approchait à grands pas.


  Asmanian devait se demander si le Japonais était aussi inoffensif qu’il s’efforçait de le paraître.


  Son tour venu, Mr Suzuki fit couler un bain bouillant à la japonaise – le furo – dont on sort aussi rouge qu’un homard… mais plus dispos ! Rien de tel pour dissiper les vapeurs de l’alcool.


  A ce moment, le peintre s’enferma chez lui.


  Lorsqu’il fut suffisamment ébouillanté, Yamato-Suzuki noua une serviette autour de ses reins et poussa doucement la porte du côté de son voisin. Ce dernier faisait semblant de dormir. Il fit aussi semblant de se réveiller en sursaut et pécha sous son oreiller un automatique de belle taille…


  — Ce n’est que moi ! dit le Japonais.


  L’autre fit semblant d’être rassuré. Il ne l’était pas du tout.


  — C’est, une habitude chez moi de dormir avec une arme à portée de la main. Une habitude prise sous l’occupation…


  Néanmoins, il ne déposa pas son pistolet…


  — De quoi as-tu peur ? interrogea Mr Suzuki. Jusqu’à présent, pour toi tout a marché comme sur des roulettes ! Tu as éliminé sans coup férir Jo, le fier-à-bras, Bo, le naïf… reste moi : l’impénétrable. Je note à ton crédit que tu es armé. Tu ne me prends donc pas tout à fait pour un idiot. Tu voudrais bien tirer sur moi, seulement tu crains de ne pas m’avoir du premier coup et que je te fasse la peau avant le deuxième, hein ?


  Blême, Asmanian écoutait avec un rictus nerveux au coin de la bouche. La main lui démangeait… Le Japonais s’était avancé jusqu’à un mètre de lui. Le temps pour son adversaire d’enlever le cran de sûreté et de faire feu, il pouvait lui sauter à la gorge. Asmanian commençait à prendre peur devant cet homme imperturbable qui savait tout et ne s’émouvait de rien.


  — Tu sais que je ne suis pas armé, Raspoutine ! Tu m’as assez palpé. Simple curiosité de ma part : quelle mort m’as-tu réservée ?


  — Ça va ! dit Asmanian. Arrête tes plaisanteries. J’ai envie de dormir !


  — Tu es vert, mon vieux. Regarde-toi dans la glace !


  Mr Suzuki fit encore un pas. Et puis un autre. A présent, il pouvait mettre la main sur l’arme négligemment posée sur l’édredon.


  — Fous le camp ! fit Raspoutine. Je finirai par croire que c’est toi qui a manigancé toute cette affaire.


  D’une voix suave, le Japonais dit en avançant la main :


  — Si tu veux me convaincre de ton innocence, donne-moi ton arme !


  Asmanian haussa les épaules et croisa les bras, abandonnant l’arme.


  — Très bien ! fit Mr Suzuki. C’est ce que je voulais savoir. Tu n’as pas l’intention d’opérer toi-même. Trop dangereux ! Et puis il faut faire disparaître mon corps. On n’a pas toujours une tempête de neige à sa disposition. Donc tes amis vont débarquer cette nuit. Et si tout se passe comme prévu, on retrouvera mon cadavre au fond d’un canal… ou plutôt on ne le retrouvera pas avant des années, sous la forme d’un squelette dépouillé par les poissons et les crustacés. Pour ça, l’endroit est bien choisi !


  D’un geste négligent, Mr Suzuki pécha l’arme sur l’édredon, vérifia la présence du chargeur, compta les balles – neuf – et remit le tout en place.


  — Je n’ai pas d’arme et je te laisse la tienne ! fit-il. Cela pour te prouver combien je suis tranquille.


  Le visage de Raspoutine eut une expression désemparée qui n’était pas feinte.


  A ce moment, on entendit dans le lointain le ronron d’un moteur : quelque part dans la nuit, un canot approchait…


  — Tes amis ? interrogea Mr Suzuki.


  Asmanian haussa encore les épaules.


  — Hugo Frey et ses tueurs ? insista le Japonais.


  — C’est une idée fixe, chez toi !


  Mr Suzuki, lui aussi, croisa les bras. Et les deux hommes restèrent face à face avec l’arme chargée posée entre eux…


  Vautrée sur le divan bas, face à la cheminée où grésillaient des bûches de bouleau, Bibi présentait ses pieds aux flammes. Sa mère avait également allongé ses jambes nues du côté du feu.


  Au lieu de goûter le charme de l’instant, Béatrice, assise sur un coin du divan, était alarmée, inquiète… Au cours de la conversation où Bibi avait servi d’interprète, elle avait cru remarquer que la dame austère n’était nullement sa mère et que Bibi n’était pas chez elle dans cette maison. Elle y avait un comportement d’étrangère et connaissait à peine les lieux. Malgré l’engourdissement où l’avait plongée toute une série de petits verres, les sens de Béatrice étaient en éveil.


  Tout à coup, s’éleva dans la nuit le ronron d’un moteur qui s’approchait très vite. Béa nota le regard entendu qu’échangèrent les deux femmes. C’était un regard de connivence et d’amusement. La jeune Française se demanda sérieusement si c’était bien le mari de la dame qui allait débarquer.


  Un temps indéfini se passe entre le moment où le moteur se tut et celui où l’on entendit des pas d’hommes sur la galerie extérieure du chalet. Pourtant il n’y avait qu’une vingtaine de mètres à franchir entre la petite jetée de bois et la maison…


  Il avait aussi semblé à Bibi qu’elle entendait des voix qui se concertaient dehors ; le vent de la nuit apportait des bribes de phrases. Au bout d’un long moment, on avait perçu des craquements de branches et enfin des pas sur le plancher de la terrasse. La maîtresse de maison avait froncé les sourcils en entendant les voix. Bibi avait conservé son air apathique. En elle, il y avait quelque chose de veule et de languissant qui n’excluait pas la sournoiserie.


  Le nouveau venu pénétra dans le living sans s’être annoncé. Il était seul. C’était Hugo Frey. A sa vue, Béatrice resta pétrifiée par la surprise et la peur…


  Tout d’abord, Hugo embrassa familièrement la maîtresse de maison. A cette seconde, Béa qui avait eu l’impression toute la soirée d’avoir déjà vu cette femme, la reconnut enfin. Fortement maquillée et décolletée, la pseudo-mère de Bibi avait trôné derrière le bar du dancing au rez-de-chaussée du Humbo. Ce devait être la patronne de la boîte.


  L’Allemand embrassa également Bibi, sur le front. Ensuite, il se tourna vers Béa avec un sourire à la fois ironique et conquérant.


  — Quelle surprise ! lança-t-il. Notre petite Parisienne.


  La femme au visage raviné bâilla et annonça qu’elle allait se coucher. Elle ne prit pas congé de ses invités et, au moment de monter l’escalier, elle adressa à Béa un regard lourd de rancune.


  — Ces demoiselles se chauffent au coin du feu…, dit Hugo en se laissant tomber sur le divan entre les deux filles.


  D’un même mouvement, il les enlaça toutes deux par le cou et les attira sur ses épaules. Cette subite familiarité, cette arrogance sûre de soi, révoltèrent littéralement Béatrice. L’Allemand se conduisait comme si on n’avait attendu que lui, trop heureux de lui complaire. D’un geste désinvolte, il tapa les cuisses de Bibi, retroussa sa jupe en disant :


  — Plus tu seras découverte, plus tu auras chaud !


  Elle gloussa un petit rire complaisant. Dans son attitude, tout était complicité et consentement. Elle était comme ça devant tous les mâles, elle fondait littéralement. Elle devenait matelas, s’allongeait, s’aplatissait comme une panthère devenue carpette.


  Béatrice libéra son cou avec agacement. Hugo n’insista pas, tout occupé de Bibi. En un tournemain, il la dépouilla de sa robe qu’il fit passer par-dessus la tête. De la voir en deux pièces de baigneuse ne lui suffit pas. Il s’attaqua au soutien-gorge. Elle se défendit. Il se montra brutal. Elle roula par terre et cria mollement non. Mais il était le plus fort. En désespoir de cause, elle retira elle-même son soutien-gorge en disant :


  — Tu vas tout me déchirer !


  Elle avait de petits seins haut placés, très chastes.


  Se tournant vers Béa, elle s’excusa :


  — Ne vous offusquez pas, il ne me laisserait pas en paix…


  — Montre-nous tes fesses ! poursuivit crûment Hugo mis en appétit et en verve.


  — Tu es embêtant ! fit-elle en essayant de retenir son slip.


  Il tira dessus et quelque chose craqua.


  — Zut ! siffla Bibi. Tu as gagné !


  Rageusement, elle arracha le slip et le jeta loin d’elle. Après quoi, elle s’assit par terre, de profil devant la cheminée, les bras enserrant les genoux. Son corps jeune et blond devant les grosses pierres rugueuses formait un spectacle charmant d’intimité sans rien d’indécent. Béa en eut apprécié la séduction sans la présence d’Hugo, qui décidément n’avait pas la manière. Sa vulgarité, ses propos crus rendaient son comportement odieux. Elle pensait qu’il aurait obtenu le même résultat par la douceur et sans gâcher l’ambiance.


  Il retira son pull à col roulé et, torse nu, s’agenouilla auprès de Bibi. Aucun doute : c’était un beau garçon, bâti en force et bien musclé. Béa regretta que la complaisance des filles l’eût gâté pourri. Au lieu de se montrer caressant, il se mit à tourmenter la pointe d’un sein de Bibi jusqu’à la faire crier de douleur. On eût dit qu’il cherchait à se rendre impossible. Malgré son visage de Siegfrid, il révoltait Béa plutôt qu’il ne la séduisait.


  Lorsqu’il fut las de tarabuster méchamment la jeune Suédoise, il se tourna vers la Française. Sûr de soi, imbu de sa force et de sa beauté, il contempla Béa avec la satisfaction tranquille du lion attablé devant une antilope.


  — Fichez-moi la paix ; dit-elle. Occupez-vous de Bibi puisque vous avez commencé.


  — Jalouse, déjà ? fit-il avec un sourire fat qu’elle trouva écœurant.


  Sans se soucier de son geste de défense, il s’assit près d’elle.


  — J’aime les filles de ton genre…, dit-il. J’aime ta chaste robe bleue et ton col blanc.


  De force, il l’embrassa sur la bouche, lui tenant le menton, et puis il ordonna tranquillement :


  — Enlève ta robe, je ne veux pas la froisser…


  — Vous êtes fou ! s’indigna-t-elle. Enlever ma robe ? Ça ne va pas bien, là-haut ?


  La saisissant brutalement aux épaules, il la fit tourner sur elle-même et tira par surprise la fermeture-éclair dans le dos. Elle tenta de la remonter. Il découvrit ses épaules. Elle ne savait plus où donner des mains. Il attaquait partout à la fois.


  — Bibi, aide-moi ! cria-t-elle. Appelle ta mère ! Je ne veux pas qu’il me déshabille…


  L’interpellée s’était adossée à l’un des côtés de la cheminée et, le menton sur les genoux, suivait la scène d’un œil amusé, comme au théâtre.


  — Laisse-le faire, va ! dit-elle d’une voix molle. Tu n’auras pas le dessus et tes affaires seront saccagées.


  Béatrice hurla au secours. Ensuite, elle protesta.


  — Vous déchirez tout ! Je n’ai pas de quoi me changer.


  — Bibi vous prêtera quelque chose ! dit Hugo, qui avait l’air de s’amuser follement.


  Il parvint à libérer un sein qu’il palpa à pleine main avec une sorte de plaisir mauvais, tout en ricanant. Tout à coup, il fit culbuter Béa en arrière, les jambes en l’air, et lui arracha sa robe par le bas. Ce fut fait sans bavure, avec une technique dont il possédait la maîtrise. Béa se trouva en porte-jarretelles.


  — J’aime ces harnais ! dit-il. Ils font ressembler les filles aux pouliches qu’elles sont.


  Le slip resta pris dans le « harnais ». Pour détacher les bas, Hugo bloqua la fille en lui enfonçant son coude gauche dans le plexus. Ainsi, elle resta clouée au divan pendant qu’il opérait. Elle lui expédia une gifle sonore. Du coup, il interrompit son manège et pâlit, serra les lèvres et dit :


  — Ne joue pas à ça avec Hugo, ma petite !


  Aller et retour de la main droite, il lui expédia une double baffe formidable qui la laissa abasourdie. Elle éclata en sanglots. Tandis qu’elle pleurait à petits coups, il la retourna comme une crêpe et défit la ceinture dans le dos. S’il manquait de tact dans la conversation, il ne manquait pas d’adresse dans l’action. Son numéro était parfaitement au point, sa technique rodée.


  Avec un sourire faussement apitoyé, il regarda pleurer la fille. Elle en profita pour lui échapper, traverser la pièce en courant et monter l’escalier quatre à quatre. A l’étage, elle trouva deux portes sur le palier. L’une donnant sur une chambre vide, l’autre fermée.


  — Madame ! appela-t-elle d’une voix pleurarde et suppliante. Ouvrez-moi !


  Pas de réponse. A coups de poing, elle ébranla désespérément le battant. Sur ces entrefaites, arriva Hugo, rieur.


  — On fait ça ici ou en bas ? interrogea-t-il.


  — Ouvrez-moi ! supplia encore Béa à l’intention de la maîtresse de maison.


  — Ne faites pas l’idiote ! cria enfin une voix furieuse provenant de l’intérieur de la chambre. Fichez-moi la paix ! Quand on excite les hommes, il faut en subir les conséquences !


  Acculée contre le battant fermé, Béa s’échappa en passant sous les bras tendus de l’homme. Dévala les escaliers. L’Allemand la poursuivait sans hâte. Au living, Béa récupéra sa robe, l’enfila tout en courant vers la porte qui donnait sur la terrasse.


  L’instant d’après, elle se trouva dehors, dans la nuit, pieds nus. A travers les branches basses, elle fonça en direction de l’eau. Elle espérait trouver une barque. Elle trébucha sur une racine, tomba sur les mains, étouffa un cri de douleur.


  Derrière son dos, une flaque de lumière éclairait les feuillages. Hugo avait laissé la porte ouverte derrière lui. Il ne semblait pas pressé. Péniblement, la jeune fille se releva et se dirigea vers la rive. Elle était sûre de l’atteindre en suivant la pente du terrain. Dans la nuit noire, elle ne craignait pas d’être rattrapée.


  Derrière l’écran des branches, elle aperçut le miroir gris sombre de l’eau et, un peu plus loin, la silhouette noire d’un canot. Sauvée ! Elle se rua de ce côté… et buta sur un obstacle imprévu. Se trouva solidement bloquée entre les bras d’un homme qui venait de se dresser sur son chemin…


  — Ici, Hugo ! cria celui qui la tenait.


  Pour Béa, il ne formait qu’une silhouette indistincte.


  L’Allemand s’approchait toujours sans hâte.


  — On veut faire ça dehors, à la belle étoile, sur un tapis d’herbe et de mousse ? interrogea-t-il, sarcastique.


  Tombée de Charybde en Scylla, la jeune fille fut prise d’une terreur irraisonnée… Dans l’obscurité, elle entendit un chuchotement et se demanda combien ils pouvaient être, embusqués au bord de l’eau, dans les buissons et dans les roseaux.


  S’arrachant des bras de l’inconnu, elle courrut précipitamment vers la maison. Hugo la rejoignit sans plus de hâte qu’il n’avait mis à la suivre dehors.


  Sous l’œil vaguement sardonique de Bibi, Béa remonta à l’étage. Elle voulut s’enfermer dans la chambre vide. Pas de clé sur la porte ! Elle tira le lit devant le battant, puis la commode pour bloquer le lit. Et pour donner plus de poids à l’ensemble, elle se coucha.


  Le pas lent et décidé de l’Allemand fit craquer les marches de l’escalier. Sous sa poussée, le dispositif mis en place par Béa recula en glissant sur le parquet : lit, commode et Béa dessus. En la voyant, il eut un sourire satisfait.


  — Déjà au plumard ?


  Et de défaire la ceinture de son pantalon. Pendant qu’il se dévêtait, Béa détourna les yeux. Il jeta son slip du côté du regard de la jeune fille afin qu’elle ne pût ignorer qu’il se trouvait à pied d’œuvre.


  À ce moment, l’orgueil révolté et la haine ardente de Béa furent plus forts que sa terreur. Elle se débattit sauvagement lorsqu’il entreprit de nouveau de lui arracher sa robe. Elle avait toujours pensé qu’on ne pouvait pas prendre de force une femme. Elle se rendit compte que la fatigue allait avoir raison de sa résistance… Elle n’avait plus d’énergie. Les muscles puissants de l’homme l’anéantissaient. Son poids l’écrasait…


  — Alors, tu te rends, fillette ? Ou je te viole ?


  Elle mordit cruellement la main qui se trouvait à sa portée. Hugo grogna et lui expédia une paire de gifles encore plus étourdissantes que les premières. En un tournemain, il la dépouilla de sa robe comme un lapin, la laissa nue et pantelante. Il avait beau faire le fier, il haletait lui aussi. Le baroud d’honneur de la fille l’avait fatigué.


  Debout à côté du lit en travers duquel il avait jeté sa proie, il tenait celle-ci par les chevilles que ses mains puissantes cerclaient solidement. Ainsi les deux adversaires se trouvaient face à face : l’un en haut, l’autre en bas, chacun à la place assignée par la nature. Ils avaient l’air de deux enfants qui jouent à la brouette ; les jambes de Béa faisaient les brancards entre lesquels Hugo se tenait engagé. Seule différence : Béa aurait dû se coucher sur le ventre afin de pouvoir marcher sur les mains comme font, dans ce cas, les enfants.


  — De quel côté je te prends ? interrogea Hugo. Tu as le choix.


  Elle ferma les yeux. Tenta de libérer ses jambes. Sans succès. Il tomba sur elle comme une masse et l’aplatit. Lorsqu’elle se sentit pénétrée, elle fit un suprême effort, dérisoire, pour le repousser. Et puis elle fut vaincue. Un gémissement de plaisir s’arracha de sa gorge. Et elle ferma ses bras sur l’homme, mue par un instinct supérieur à sa volonté. Avec ses ongles elle lui laboura le dos, tandis qu’il lui labourait le ventre.


  Béa redescendit au rez-de-chaussée, ses vêtements sur les bras, honteuse et avec l’impression d’avoir été souillée. Elle trouva Bibi assoupie auprès du feu. La Suédoise l’accueillit avec un mélange de goguenardise et d’indulgence.


  — Vous en faites des chichis, vous deux, avant de faire l’amour ! lança-t-elle.


  Elle avait jeté une couverture sur son dos, la flamme ne la réchauffant que du côté face. Béatrice s’assit près d’elle pour se sécher, car elle venait de prendre un bain. Béa garda un silence farouche. Elle sentait qu’après sa piteuse défaite, tout ce qu’elle aurait pu dire n’aurait contribué qu’à la rendre ridicule. D’en bas, Birgit avait dû entendre ses plaintes heureuses.


  Glorieusement nu, le mâle apaisé se présenta lui aussi aux flammes purificatrices. Béa le haïssait autant qu’avant, plus même. Elle s’en voulait à elle autant qu’à lui, ruminait sourdement une vengeance et sentait que ses ruminations avaient quelque chose de dérisoire.


  La tutoyant avec familiarité, Hugo lui dit :


  — Avoue que tu en avais envie autant que moi !


  — Pourquoi fais-tu ça ? demanda-t-elle.


  — Quoi ?


  — Prendre les femmes de force… Tu ne trouves pas de filles consentantes ?


  — Si, ma petite. Elles sont toutes consentantes. Toutes se jettent à ma tête, à mon cou, à mes pieds. C’est ce qui me répugne. Coucher avec un veau qui écarte les cuisses, quel intérêt ? Pouah !…


  « Décidément, pensa Béa, il se veut odieux jusqu’au bout. »


  Birgit posa un bras amical sur l’épaule de la jeune Française et l’embrassa sur les joues. Il y avait chez elle une toute nouvelle complicité : celle d’une vampiresse accueillant une nouvelle « mordue » dans la confrérie. Béa ne pouvait oublier que l’autre, sous couleur d’amitié, l’avait attirée dans ce piège…


  — Mes enfants…, dit soudain Hugo, vous êtes bien mignonnes toutes les deux, mais j’ai à faire.


  Béatrice craignait de comprendre… Ces hommes embusqués dans la nuit, elle soupçonnait à présent le sens sinistre de leur présence…


  CHAPITRE XIX


  — Les tueurs sont à pied d’œuvre ! déclara Yamato-Suzuki.


  — Tu causes, tu causes ! dit Asmanian. Il n’y a pas de tueurs ! Il y a Hugo qui doit être en train de se taper ta petite amie. Il avait demandé à Bibi de la mettre à sa disposition.


  Brutalement, le Japonais se rembrunit. Le tour était digne d’Asmanian, qui aimait faire d’une pierre deux coups.


  — Cette femme, ce n’était pas la mère de Birgit, n’est-ce pas ? interrogea-t-il.


  — Bien sûr que non ! fit Raspoutine méprisant. C’est la patronne du Humbo. Elle est entichée d’Hugo. A l’occasion, il couche avec elle. Le mari ferme un œil et même les deux. Il a ses propres péchés mignons.


  Yamato-Suzuki réfléchit intensément…


  — D’abord, Béa n’est pas ma petite amie ! remarqua-t-il. C’est une petite sotte que j’ai mise en garde contre Hugo. Pas plus que Bo Hornborg, elle n’a voulu m’écouter. Après tout, les leçons de choses se retiennent mieux que les sermons. Tant pis pour elle !


  Cette réaction parut décevoir Asmanian.


  — Tu voudrais que je me précipite au secours de la veuve et de l’orphelin ? reprit le Japonais. Et que je donne tête baissée dans ton piège ? Non, mon vieux Raspoutine, très peu pour moi ! C’est toi qui va y aller. C’est, toi qui va raisonner Hugo.


  — Moi ?


  Le peintre resta littéralement béant de stupeur.


  — Oui, mon vieux ! insista Mr Suzuki. Tu as tout intérêt à défaire ce que tu as fait. Mes assassins sont en route, arrête-les si tu peux. Il y va de ta vie.


  Asmanian roulait des yeux effarés ; il ne comprenait plus rien. Bien armé devant un adversaire désarmé, il se croyait maître de la situation.


  — Tu as commis un crime majeur envers les chefs ! expliqua Mr Suzuki. Tu as escroqué le K.G.B., tu as vendu la peau de l’ours. Tu t’es emparé des chèques mais les renseignements n’ont pas été acheminés ! J’ai pris les documents chez ton Ivan et je les ai mis en lieu sûr. Quant à Ivan, le pseudo Gunnar, je l’ai enfermé dans sa propre geôle.


  Asmanian déploya un louable effort pour émettre un gros rire sceptique et grimacer une moue incrédule.


  — Eh bien ! dis donc ! Quand tu bluffes, toi…


  — Si tu ne me crois pas, va voir !


  Le Japonais se lança dans une minutieuse description des lieux, notamment de la cave-prison. Asmanian dut se rendre à l’évidence. Son visage changea. Aucun doute ne pouvait subsister pour lui : le Japonais disait vrai.


  — Pourquoi as-tu fait ça ? s’indigna-t-il.


  — Je veux ma part du gâteau ! répliqua froidement Yamato-Suzuki. Pas une aumône.


  Et de poursuivre :


  — Si tes gars m’assassinent, tu ne retrouveras jamais les documents ! A ce moment-là, il te faudra rendre le fric ou alors tu seras exécuté. Ça, tu le sais. Ou que tu ailles, le K.G.B. te retrouvera, Cuba, Alger ou Honolulu ! Le dollar est trop cher quand on le paye en roubles !


  Asmanian avait parfaitement réalisé la situation. En complotant la mort du Japonais, il s’était condamné à mort lui-même.


  — Je ne crois pas un mot de tes histoires ! fanfaronna-t-il. Tout ça ne tient pas debout.


  Mr Suzuki le regarda enfiler son veston en hâte et glisser le pistolet dans sa poche.


  — Alors, pourquoi ne pas te coucher tranquillement ?


  — Je vais faire un tour au pavillon des femmes. Bibi me manque.


  Il partit comme s’il y avait le feu à la baraque, suivi par le rire silencieux du Japonais…


  Asmanian était épouvanté. L’heure grand H approchait. A tout prix, il fallait stopper la machine infernale en marche. Mieux que le Japonais, il savait que ses chefs ne lui pardonnerait pas. Il avait assassiné pour voler, et cela sans utilité pour le Service.


  A peine dehors, il se surprit à trembler de tous ses membres : le froid de la nuit, la peur panique… Il se rendait compte aussi qu’il risquait d’être la première victime de sa propre machination. Avec Hugo il était convenu qu’il ne quitterait pas le pavillon de la nuit. C’était le Japonais qui était censé en sortir pour voler au secours de Béa. Le changement de batterie de la dernière minute pouvait se révéler fatal…


  Asmanian-Raspoutine, qui possédait le cynisme des êtres tarés, manquait totalement de courage physique. La masse obscure des feuillages lui apparut menaçante, le nid de verdure tissé d’embûches… Il hésita à s’enfoncer sous le couvert des arbres.


  « Pourtant, il faut que je prévienne Hugo…, se répétait-il. S’il supprime le Japonais, ce sera la fin… »


  Le déserteur Yamato restait la seule chance de récupérer les précieux documents.


  — Hugo ! appela-t-il à mi-voix, tout en s’avançant prudemment sur l’étroit sentier qui reliait les deux chalets et serpentait au milieu des buissons.


  Aucune lumière ne signalait le grand chalet : les volets étaient hermétiquement bouclés. Le grand silence était inquiétant…


  Soudain, le peintre suspendit sa marche… Il venait de percevoir un craquement de bois sec…


  Il fit encore deux pas.


  — Hugo ! appela-t-il de nouveau.


  Tout à coup, une ombre se dressa devant lui. Un choc violent ébranla sa tête…


  … En reprenant ses esprits, il lui sembla être tombé sur un tapis moelleux. En fait, il se trouvait allongé sur un divan devant le feu de bois du grand chalet.


  Vaguement il se souvenait avoir été transporté par deux inconnus. Hugo le regardait sans aménité. Avec une angoisse subite, Asmanian se demanda si le Japonais avait été exécuté.


  — Il y a contre-ordre ! annonça-t-il.


  Ce furent ses premiers mots.


  — Idiot ! dit l’Allemand. Encore un peu tu y passais !


  En deux mots, le peintre expliqua la situation.


  L’Allemand ne manifesta aucune compréhension pour les problèmes de son complice. Il avait ses problèmes à lui.


  — J’ai engagé deux gars qui ne se déplacent pas pour rien ! répliqua-t-il.


  Vêtus de hautes bottes de pêcheurs et de canadiennes fourrées, les intéressés avaient des mines peu engageantes. Ils appartenaient à cette faune de braconniers chasseurs et pêcheurs qui vivent en hommes des bois sans contact avec le monde civilisé.


  — Béa et Bibi sont en haut, dit Hugo. Elles n’ont pas vu mes amis. Toi non plus, tu n’aurais jamais dû apercevoir leurs visages…


  Cette remarque ajouta à la panique d’Asmanian…


  — Je ne me dédis pas ! protesta-t-il. Il y a un simple changement de consigne. Tu attrapes le Japonais et je le fais parler. Rien de plus simple. Au lieu de le descendre tout de suite, on le fait parler d’abord. Pour ça tu peux me faire confiance, je connais des trucs infaillibles pour rendre les gens loquaces !


  — Bon ! acquiesça Hugo. On y va. Toi, tu passes devant.


  — Moi ?


  — Oui, mon vieux. Il ne se méfiera pas de toi. Tu lui annonces que nous sommes partis et que tu es prêt à négocier. Après tout, ce qu’il veut ce gars, c’est du fric ! Discute avec lui et laisse-moi faire. La discussion sera brève.


  Il échangea un sourire avec ses acolytes. Avec leurs gueules de franches canailles – cheveux hirsutes, barbes de huit jours – les deux hommes n’avaient pas l’air tellement méchants. Ils s’apprêtaient à faire leur boulot pour gagner leur vie. Peut-être auraient-ils préféré sacrifier un sanglier ou un renne.


  Asmanian montrait peu d’enthousiasme pour rejoindre le Japonais dans le petit pavillon, trop heureux d’en être sorti sans dommage.


  — Va ! lui ordonna Hugo. Tu lui annonces notre départ. Pour donner le change, on fera marcher le moteur.


  Raspoutine se résigna. Les mains crispées sur la crosse de son arme, il retourna dans le petit chalet. La lumière brillait aux trois fenêtres : les deux chambres et la kitchenette qui formait vestibule. Personne ici… personne là ! En un sens, Asmanian fut soulagé. Il appréhendait cette rencontre. Il appela son compagnon qui ne donna pas signe de vie…


  Le peintre eut vite fait le tour de l’endroit : l’oiseau avait quitté le nid !


  Dans la nuit, s’éleva le ronron d’un moteur. Ridicule ! Asmanian retourna auprès de l’Allemand.


  — Il ne peut pas être loin ! dit-il.


  Les deux acolytes d’Hugo possédaient des torches électriques. Ils se mirent à fouiller les environs du petit pavillon et ceux de la maison de week-end. Hugo avait soigneusement bouclé les volets du grand chalet de l’intérieur et fermé la porte d’entrée à double tour. La clé se trouvait dans sa poche. En compagnie d’Asmanian, il prit part aux recherches.


  La surface de l’îlot ne dépassant pas les cinq mille mètres carrés, le tour en fut vite fait. Quant à découvrir le Japonais, c’était une autre histoire ! Il aurait fallu inspecter les branches de chaque arbre, fouiller chaque repli du terrain, battre tous les buissons… cela pouvait durer jusqu’à l’aube ! Et le résultat n’était pas garanti.


  Après une heure de vaines recherches, l’Allemand conclut :


  — C’est raté ! La prochaine fois débrouille-toi mieux, Asmanian. Paie mes gars. Je vais me coucher.


  Le peintre comprit que le moment n’était pas à la discussion. Il régla rubis sur l’ongle, remettant aux hommes de main les secondes moitiés des billets dont il avait confié les premières à Hugo, la veille. Cela fait, il ne s’en ressentait pas pour retourner à la cabane abandonnée. Il jugea prudent de partir avec les acolytes de l’Allemand en dépit du peu de confiance que les deux hommes lui inspiraient.


  « Je n’ai plus d’argent sur moi, se disait-il, il n’y a plus de raison de m’assassiner ! »


  De plus, il avait sommeil. Le coup reçu sur l’occiput le laissait abasourdi.


  Asmanian s’embarqua avec les deux tueurs.


  Hugo revint vers la maison. Inspecta les alentours avant d’introduire la clé dans la serrure. Le seuil passé, il verrouilla la porte.


  … En pénétrant dans le living, il trouva Mr Suzuki assis en face du feu vers lequel il tendait ses paumes ouvertes. Ce fut un choc pour Hugo. Il n’en croyait pas ses yeux. Traquer le gibier dans la nuit et le trouver à son domicile tranquillement assis au coin du feu, cela n’arrive pas tous les jours !


  Tout occupé à se chauffer, le Japonais ne lui prêtait guère d’attention. Vexé, Hugo joua le même jeu.


  — C’est cette idiote de Béa qui vous a ouvert la porte ? commenta-t-il sur un ton détaché, à peine réprobateur.


  — Oui, concéda l’autre. Vous pensez que cette idiote allait me laisser massacrer ?


  Hugo enrageait. Il décida d’infliger une correction exemplaire à la fille avant même d’aller se coucher. Quant à exécuter le Japonais dans la maison où se trouvait Béa et Bibi, sans compter Mme Ekelöf, il n’était pas disposé à prendre ce risque ! Jamais de témoin, c’était sa devise et le seul principe de sa morale.


  — Retournez d’où vous venez ! ordonna-t-il à Mr Suzuki. Vous n’avez pas la prétention de passer la nuit sous le même toit que deux jeunes filles et une femme mariée ?


  Le Japonais fit celui qui n’entend pas. Son visage traduisait un amusement croissant.


  Perplexe, Hugo se demandait s’il était plus conforme à sa dignité d’aller dormir sans insister ou de marquer le coup par quelques gnons bien appliqués, et ensuite flanquer l’intrus dehors. Finalement, il décida de rejoindre la maîtresse de maison et de laisser le problème en suspens.


  — Herr Frey ! dit le Japonais au moment où Hugo mettait le pied sur la première marche. Attendez un peu ! J’ai deux mots à vous dire…


  — Je suis fatigué, dit l’Allemand. Vous me direz ça demain.


  — Permettez-moi d’insister !


  — Que voulez-vous ? interrogea Hugo, agacé, tout près d’être furieux.


  — Je veux vous donner une correction ! annonça Mr Suzuki très sérieusement.


  — Amusant ! fit l’autre. Une correction, vous ?


  — Oui. Vous n’avez pas été très galant avec Béatrice.


  — Pas assez ou trop ? s’esclaffa l’Allemand avec un gros rire. J’ai cru pourtant lui avoir fait plaisir.


  — Certainement ! reconnut le Japonais avec une parfaite bonne foi. Vous lui avez procuré du plaisir. Toutefois, vous vous êtes conduit comme un goujat. En toute chose, il y a la manière.


  — Bigre ! fit l’Allemand. Il leur faut tout à ces demoiselles ! Et du tact, par-dessus le marché ! Cette petite m’amuse. Ainsi, elle vous a fait des confidences ? Amusant. Vraiment drôle !


  — Vous pouvez encore échapper à la correction, reprit Mr Suzuki. En faisant des excuses à cette jeune fille.


  — Des excuses ? Je devrais exiger des remerciements ! C’est ce que je vais faire, dès que j’en aurai fini avec vous.


  — Vous êtes un voyou, Herr Frey ! reprit le Japonais. Vous savez vous battre avec des voyous, c’est tout. Vous avez de gros muscles mais ils sont noués. Vous êtes fort mais pas rapide. Connaissez-vous le secret des prestidigitateurs, Herr Frey ? Leur main va plus vite que votre œil. Tout est là. Force, adresse, technique, endurance ne vous seront d’aucun secours contre moi. Il s’agit de célérité.


  Lentement, Hugo avait marché à la rencontre du Japonais. Il attaqua avec une rapidité foudroyante : son poing partit pour accrocher le menton de son adversaire et le manqua d’une infime fraction de seconde. Emporté par l’élan, il tourna sur lui-même et Mr Suzuki lui faucha un pied. Déséquilibré, Hugo chut en avant et se retrouva à quatre pattes.


  Rageusement, il se redressa. Mais le talon de son adversaire lui percuta le plexus et le fit tomber sur le derrière.


  — Je vous le disais, vous êtes lent, Herr Frey ! commenta le Japonais.


  Pour lui donner une preuve supplémentaire de sa propre célérité, Mr Suzuki lui expédia également son talon sur le nez. Assis par terre, le nez pissant le sang, Hugo avait un air lamentable. Furieux au-delà de toute mesure, il sentait en lui une force insoupçonnée.


  « Je vais anéantir cet ignoble salopard ! décida-t-il. Je n’en laisserai rien, rien ! »


  Même pas démoralisé, il avait l’impression d’être au sommet de sa forme. Néanmoins, il décida de récupérer pendant deux minutes avant de passer à l’attaque.


  — On continue ? interrogea poliment le Japonais.


  — Il est facile de frapper un homme à terre !


  — Il ne tient qu’à vous que je frappe un homme debout ! répliqua Mr Suzuki.


  Les narines pleines de sang, Hugo gardait la bouche ouverte pour respirer. A grand-peine il se redressa et son illusion d’être en pleine forme se dissipa. Il n’éprouvait encore aucune sensation de douleur. Comme le boxeur sonné, il se croyait néanmoins capable de prouesses. Jouant le tout pour le tout, brusquement il se catapulta sur son adversaire, la tête en bélier.


  A la charge impeccable, Mr Suzuki riposta par une esquive en souplesse de matador. Il ne manquait que la muleta pour souligner l’harmonie de ses mouvements. Hugo ne rencontra qu’un mur où il manqua s’assommer.


  Un petit rire s’éleva. Béa venait d’apparaître au sommet de l’escalier. En mini-chemise de nuit, elle suivait la joute avec attention. Sa présence décupla la rage d’Hugo. Il prit un air avantageux et désinvolte.


  — Il m’a fait saigner du nez, commenta-t-il. C’est du travail sale. Tu vas voir ce qu’il va prendre !


  Il paraissait tellement sûr de lui que Béatrice estima qu’il détenait en réserve une arme secrète.


  Souriant et sceptique, Mr Suzuki attendait.


  L’Allemand lui opposa un visage hermétique, fit deux pas en avant, d’un geste vif s’empara d’une chaise et la brandit au-dessus de sa tête. Son adversaire n’avait pas encore compris et se montra plus surpris que troublé. Tout à coup, sans lâcher la chaise, Hugo saisit les pincettes posées devant la cheminée, pécha une énorme bûche incandescente et se rua sur le Japonais… Ce dernier recula vivement à l’autre extrémité de la pièce, du côté de l’escalier, s’empara lui aussi d’une chaise au passage et la brandit au-dessus de sa tête. Un moment, les deux hommes se défièrent du regard, et puis les deux chaises s’envolèrent en même temps, s’entrechoquèrent avec fracas et les débris tombèrent sur le sol. La bûche en avant, Hugo marcha sur son adversaire. D’un coup sec de manchette, le Japonais écarta la bûche rougeoyante qui tomba sur la carpette. Une odeur de laine brûlée se répandit dans la pièce.


  Précipitamment, Hugo battit en retraite du côté de la cheminée, pécha une nouvelle braise rouge et la balança sur son adversaire comme on lançait jadis des brûlots à la catapulte.


  — Tu n’es pas fou ? hurla la maîtresse de maison qui venait d’apparaître à côté de Béa en haut de l’escalier. Tu vas mettre le feu à la baraque !


  Elle voulait bien que l’on assassine chez elle, mais pas que l’on fasse des trous dans la carpette. La position du Japonais devenait délicate. Il esquivait de son mieux le bombardement, mais au bout d’un moment ne sut plus où poser le pied. Il était cerné par les flammes. Il ramassa un débris de chaise et l’expédia sur Hugo. Et puis un autre débris. Et puis un autre. Cela devenait un duel d’artillerie.


  Finalement, un lourd barreau atteignit Hugo au front. Il vacilla et manqua choir au milieu des flammes de la cheminée. Ayant pris l’avantage, le Japonais s’approcha. Brusquement, l’Allemand leva le tisonnier à deux mains et passa à la contre-attaque. Mr Suzuki recula. Fit semblant de trébucher. Evita les pincettes qui frappèrent l’endroit où il se trouvait à la fraction de seconde précédente. Attaqua par le côté en expédiant son talon dans la cheville d’Hugo. Un vrai coup de pied de mule. Le pied de l’Allemand dérapa et, une fois de plus Hugo se retrouva à quatre pattes. Il poussa un épouvantable rugissement de douleur ; sa main droite s’était posée sur une bûche enflammée. A l’odeur de laine roussie s’ajouta celle de corne brûlée.


  Implacable, Mr Suzuki expédia la pointe de son pied dans le foie d’Hugo. Du coup, ce dernier s’allongea pour le compte en continuant de gémir.


  Sans s’occuper de son amant, la maîtresse de maison s’était élancée dans le living pour ramasser les tisons avec les pincettes tombées des mains d’Hugo.


  — Ne le tuez pas ! dit Béa, prise de pitié. Il peut encore servir.


  Mr Suzuki ne lui répondit pas. Remit son veston et dit :


  — Partez avec moi tout de suite !


  Elle comprit qu’il avait raison. A toute vitesse, elle grimpa les escaliers.


  Lorsqu’elle redescendit, la patronne du Humbo pansait la main d’Hugo avec l’aide de Bibi, laquelle ne s’était pas montrée jusque-là. Le Japonais, lui, ramassait les débris de chaises pour les jeter au feu.


  — Et merci pour cette charmante soirée ! dit-il à la maîtresse de maison en s’inclinant à quatre-vingt-dix degrés avant de quitter la pièce à reculons, suivant l’usage de son pays.


  — Eh ! là, lui cria Mme Ekelöf. Comment vais-je rentrer si vous prenez mon canot ?


  — Je vous le renverrai sans faute demain à la première heure !


  — J’aurai ta peau ! grommela Hugo à l’intention du Japonais.


  Il souffrait le martyr. La dame ridée fit entendre un gloussement de pitié plutôt sceptique.


  En suivant le Japonais vers l’embarcadère, Béatrice murmura :


  — Vous y êtes allé un peu fort…


  Pour un peu, elle lui aurait demandé des comptes. Après tout, il n’est pas tellement glorieux de voir son propre vainqueur en si piteux état…


  — Vous ne savez pas tout ! répondit Mr Suzuki avec son grand sérieux habituel. Hugo est un assassin. Il a plusieurs crimes sur la conscience. A ma connaissance, trois. Quant au viol, il y a quelques années on le considérait comme un traumatisme aux séquelles durables. Les choses ont bien changé. Aujourd’hui, on y verrait plutôt une expérience enrichissante. Choisissez cette dernière thèse, et que l’expérience vous serve de leçon. Prenez garde au loup !


  — Pour une expérience, c’est une expérience ! releva Béa. Quant à être enrichissante !…


  — Vous avez appris à mieux vous connaître vous-même. « Gnothi seauton » comme disait Socrate. Se connaître soi-même c’est l’essentiel !


  CHAPITRE XX


  A peine réveillé, Asmanian sauta du lit, commanda son petit déjeuner, donna un coup de peigne à sa barbe.


  Son café avalé, il demanda un taxi. Bibi n’était pas rentrée. Il ne se soucia pas d’elle.


  Il se fit conduire chez le pseudo-Gunnar.


  Arrivé devant la maisonnette, il sonna. Pas de réponse. Il secoua longuement la porte. L’ébranla du poing et du pied. Sans résultat.


  Il colla l’oreille contre le battant. De très loin, lui parvint l’écho de coups sourds frappés contre un mur…


  La porte d’entrée paraissait solide. Il fit le tour de la maison à la recherche d’une ouverture plus facile. Une échelle était posée sur l’appentis contenant la provision de bois. En grimpant sur le tas il atteignit l’échelle. De là, il gagna le toit de la maison et vit une brèche au milieu des tuiles. La catastrophe annoncée par le Japonais se confirmait !


  En un clin d’œil, il fut dans la cave… pour se trouver de nouveau devant une porte fermée à clé.


  — Tu es là, Serghei ? cria-t-il. C’est moi, Asmanian !


  — Oui ! répondit la voix du pseudo-Gunnar qui tremblait d’émotion heureuse.


  (Bien à tort !)


  — J’arrive ! cria le peintre.


  — Dans la cuisine, il y a une boîte à outils ! cria encore Serghei.


  Cinq minutes plus tard, Asmanian était venu à bout du battant de chêne et se trouvait dans l’antichambre de la cellule dont la porte grillagée était également fermée à clé.


  — Sors-moi de là ! supplia le prisonnier. Le Japonais va revenir !


  On eût dit qu’il parlait du diable.


  — Ne t’en fais pas, dit Asmanian. Je suis armé.


  Il montra l’arme.


  — Vite ! Raconte-moi tout ! reprit-il.


  Il nota que le prisonnier avait rassemblé une pile de feuillets sur une planchette pour les fourrer dans sa poche.


  Tout en s’évertuant à trouver dans la boîte quelque chose pour forcer la serrure d’acier de la cage, Asmanian posait des questions. En apprenant que le Japonais avait détruit les documents, il comprit que la catastrophe était irrémédiable…


  — Mais c’est un fou ! s’écria-t-il. Ou alors…


  — Ou alors, c’est un agent du C.I.A. ! acheva Serghei. C’est bien mon avis. Ce n’est pas de l’argent qu’il veut.


  Un frisson glacé chemina le long de l’échine d’Asmanian. Les bras lui en tombèrent.


  — Ça change tout ! observa-t-il.


  Et tout d’abord, il changea de visage. Jusqu’à cette seconde, il avait gardé le vague espoir de récupérer les documents, soit en les rachetant au Japonais (quitte à l’assassiner ensuite…), soit en le faisant parler. Cet espoir évanoui, que restait-il ? Rien ! Il faudrait rendre l’argent si durement gagné. Pour Asmanian, qui avait sa morale à lui, l’argent ramassé dans le sang a quelque chose de sacré : on meurt plutôt que de le rendre. Tant d’efforts perdus si lamentablement ! Il ne pouvait l’accepter ! Il était révolté et sentait son partenaire furieux contre lui. A peine se sentait-il coupable lui-même d’avoir imprudemment ramené dans ses filets un poisson de cette espèce qui perce les mailles et ruine les pêcheurs.


  — Rien n’est perdu ! dit Serghei. Il nous reste Bo et Frank. Je vais les interroger de nouveau. Frank est capable de reconstituer sur une carte l’itinéraire qu’il m’a révélé. Nous en avons discuté pendant plus d’une heure. Quant à Bo, il se fera un plaisir…


  — Bien sûr, bien sûr ! l’interrompit Asmanian.


  L’innocent Serghei lui faisait mieux comprendre à quel point il était coincé…


  — Ne fais pas cette tête ! reprit Serghei. Le malheur peut être réparé. Nous n’avons pas tout perdu, à condition que tu me sortes d’ici au plus vite.


  — Je ne suis pas sûr que Frank et Bo voudront recommencer…, dit le peintre.


  — Et moi j’en suis persuadé ! protesta l’homme du K.G.B. Laisse-moi faire. Je suis plus diplomate que toi.


  Pour le malheur de Raspoutine, ce n’est pas un diplomate qu’il fallait mais un thaumaturge. Et les thaumaturges ne courent pas les rues…


  Asmanian s’activait avec une conviction décroissante pour délivrer son complice. Aussitôt dehors, l’homme de Moscou apprendrait la vérité, à savoir qu’Asmanian n’était qu’un assassin et un escroc.


  — Je rendrai l’argent ! se résigna-t-il à dire à titre de ballon d’essai.


  — Idiot ! protesta Serghei. Le service veut des renseignements. Nous tenons une source exceptionnelle. Nous n’avons pas le droit d’abandonner. Tant que tu n’auras pas remis les chèques à Frank et à Bo, ils seront à notre merci.


  Asmanian garda pour lui les raisons qu’il avait d’en douter.


  — Si nous ratons cette affaire, nous sommes sciés tous les deux ! rappela Serghei. Et en plus nous commettons une faute ou une négligence…


  Il n’acheva pas. Le sens de la suite n’était que trop clair. La balle dans la nuque appartenait au passé, sauf exception. Vingt ans de résidence en Sibérie pour faute grave, c’était courant.


  « Je suis foutu ! se dit le peintre. Foutu par la faute de cet idiot ! »


  — A-t-on idée de se laisser mettre en cage comme un singe ! bougonna-t-il à l’intention de l’agent du K.G.B.


  — Je n’ai pas le droit d’avoir du personnel suédois ! répliqua vertement son collègue. Quant à mon adjoint, il est en mission. De toute manière, même à deux ce Japonais nous aurait maîtrisés par surprise. Tu n’aurais pas dû le perdre de vue, c’est un as. Et tu n’aurais jamais dû me l’adresser !


  — Pardon, pardon ! protesta Asmanian. C’est le service qui me l’a recommandé. J’ai un dossier avec photo. Les Américains l’ont recherché en Islande, en Suède, au Danemark, partout ! La police islandaise a pris l’affaire très au sérieux. Je ne dispose d’aucun moyen de contrôle. C’est la bureaucratie du K.G.B. qui est totalement inefficace. Ils marchent à tous les coups !


  — Alors, tu me fais sortir de là ou non ? lança Serghei, impatienté.


  — Ouvrir une porte en bois avec une pince-monseigneur, c’est un jeu d’enfant, riposta le peintre. Mais cette cage en acier que tu as fait faire… Ah ! tu as l’air fin derrière tes barreaux.


  La décision d’Asmanian était prise. Libérer son collègue c’était se condamner à mort. Avant de l’envoyer en Sibérie, on lui ferait rendre gorge. Pas question.


  — Dis-moi, Serghei…, reprit-il. Tu n’aurais pas un petit chèque pour moi, histoire de me permettre de prendre le large ?


  — Ce n’est pas sérieux, mon vieux ! le raisonna son complice. Fais-moi sortir et je t’aiderai à réparer ta faute. Je demanderai du renfort. Nous aurons un commando spécial à notre disposition.


  Brusquement, Raspoutine lâcha ses outils et tira son automatique qu’il braqua sur son interlocuteur.


  — Vite ! ordonna-t-il. Un chèque de dix mille dollars ou je te bute !


  Serghei ne comprenait plus. Il tombait de haut. La surprise l’avait médusé. Yeux ronds, bouche ouverte, il regardait son partenaire sans réaliser. Ses tripes comprirent avant son cerveau. Une boule de chaleur envahit sa poitrine et descendit rapidement dans son ventre. Au-dessus de sa panique soudaine, une idée claire surnageait. :


  « Quand j’aurai signé le chèque, il me descendra… Il ne peut pas faire autrement. Il ne peut pas me laisser survivre après ce coup-là ! »


  Ayant jeté le masque de la bonhomie, Asmanian, les yeux brillants et la main frémissante, avait l’air tout à coup d’un fou dangereux. Une lueur bizarre brillait dans son regard d’halluciné.


  — Travaillons la main dans la main…, proposa Serghei, sur un ton exagérément raisonnable, celui du psychiatre s’adressant à l’aliéné.


  — Fais vite, Serghei ! l’interrompit le peintre. Dix mille !


  — D’accord ! fit l’autre. C’est entendu. Je vais te le faire, ton chèque.


  Tirant le chéquier de sa poche-portefeuille, il le montra au peintre avec un sourire crispé qui se voulait rassurant. Ensuite, il fit mine de chercher son stylobille dans sa poche. Ses doigts rencontrèrent l’objet mais ne le saisirent pas.


  — Tu as un stylo ? interrogea-t-il.


  Asmanian se fouilla en vain. Il n’avait pas de quoi écrire sur lui.


  — Tu trouveras des tas de stylobilles en haut ! lui dit Serghei.


  Il avait son idée… Raspoutine émit un sifflement de déplaisir. A présent, chaque seconde était précieuse pour lui. Il s’agissait d’encaisser les chèques et de filer en Bolivie ou au Pérou.


  « Bormann s’en est tiré, se disait-il. Pourquoi pas moi ? »


  A contrecœur, il monta au rez-de-chaussée. Aperçut les documents calcinés et redescendit en vitesse. Il avait le stylobille… mais Serghei avait disparu !


  CHAPITRE XXI


  « Encore de précieuses minutes perdues ! » se dit le peintre, rageur.


  Il en voulait à cet idiot du K.G.B. de le retarder…


  Serghei s’était placé dans l’angle mort de l’alcôve située dans le renfoncement de la cellule.


  Cette fois, il fallait ouvrir la porte grillagée pour atteindre Serghei. Furieux, Asmanian se mit au travail. Il tenta de crocheter la serrure de sûreté avec un fil de fer. En vain. En désespoir de cause, il choisit de scier le pêne avec une scie à métaux. Avec une rage concentrée, il se mit au travail.


  Au bout de cinq minutes, le résultat s’avéra dérisoire. Il versa de l’huile sur la lame et continua.


  — Serghei, grand idiot, viens ici ! Je ne demande qu’une signature ; je ne te ferai pas de mal !


  L’intéressé ne répondit pas. De son côté, il se livrait à une activité bruyante dont le peintre ne devinait pas l’objet. On eût dit que Serghei démontait son grabat.


  Les deux adversaires travaillaient d’arrache-pied, l’un sciant, l’autre arrachant et cassant du bois.


  — Tu me fais perdre du temps, imbécile ! Tu me le paieras ! menaça le peintre.


  Il était en nage et le métal semblait à peine entamé… Il tomba la veste. Et puis retira sa chemise. La mince morsure des dents d’acier spécial soulevait d’impalpables copeaux de fer. Il y avait du progrès.


  — Tu peux encore sauver ta peau en m’ouvrant de ton plein gré ! lança Asmanian dont le bras devenait douloureux.


  L’abominable grincement de la scie lui agaçait les dents. Ruisselant de sueur, il s’interrompit de nouveau pour juger du résultat. Fit craquer une allumette pour mieux voir dans l’interstice entre la serrure et la matrice. La moitié de la hauteur du pêne était dépassée. Déposant la scie, il prit son élan. Et, d’une poussée formidable ébranla le battant. A la troisième secousse, la serrure céda : le pêne s’était cassé…


  Pistolet au poing, il se dirigea vers le renfoncement de la cellule. Au moment de dépasser l’angle, il vit surgir devant lui une masse sombre et, à la fraction de seconde suivante, quelque chose s’abattit à ses pieds le manquant de peu. Serghei s’était servi de la plate-forme de grabat pour le frapper. Il voulut ramasser la planche mais Asmanian posa le pied dessus.


  — Assez de clowneries ! dit le peintre. Le chèque ou tu es mort.


  Mortellement pâle, Serghei tremblait de tous ses membres. Il avait raté son coup, il devait mourir… Devant le regard de son complice – un regard maléfique de rat forcé dans sa tanière – Asmanian recula d’un pas.


  — C’est bon, dit l’autre. Je vais te le faire, ton chèque !


  Il tira le stylobille de sa poche et se mit à écrire. Au moment de signer, il s’interrompit.


  — Avant de signer, je veux des garanties ! exigea-t-il.


  — Signe ou je te loge une balle dans les tripes ! menaça le peintre.


  Mort pour mort, Serghei n’avait aucune raison de capituler.


  Asmanian visa le ventre de son collègue ; il ne pouvait laisser ce témoin derrière lui.


  — Si tu ne signes pas, je te laisse agoniser pendant deux heures, dit-il. Si tu signes, je te loge une balle dans le cœur.


  Soudain, Serghei plongea dans les jambes de son adversaire. Asmanian tira. La balle atteignit l’autre courbé en deux dans le dos. Le peintre perdit l’équilibre. Son partenaire tenait sa jambe droite et se mit à lui tordre le pied avec brutalité. Dans sa chute imprévue, le peintre avait lâché son arme. Il ne put la récupérer, la torsion imprimée à sa jambe l’obligeant à tourner sur lui-même. Serghei avait retenu la leçon donnée par Mr Suzuki… Il sentait la chaleur de son sang inonder ses reins. Mais la douleur ne se manifesta pas tout de suite.


  Ce fut d’abord une sensation de brûlure localisée ; ce feu s’étendit à une zone plus vaste. Tâtant le sol à deux mains, Asmanian tentait de récupérer son automatique. Mais l’ennemi tenait bon. Le peintre regrettait amèrement de n’avoir pas abattu son complice alors qu’il le tenait à sa merci derrière les barreaux.


  Pour le maintenir dans l’impuissance, Serghei se trouvait dans l’obligation de lui tordre sans arrêt le pied car l’autre s’adaptait à chaque moment à la nouvelle position. Cela pouvait durer longtemps. L’homme du K.G.B. manquait de technique pour transformer sa prise en succès définitif. Il n’osait relâcher son étreinte.


  Tout à coup, Asmanian sentit que l’adversaire faiblissait. Bravant la douleur, brusquement il expédia son pied gauche libre en direction de la tête de Serghei plaqué au sol. Il eut la chance de la toucher. Il se trouva libre le temps nécessaire pour récupérer son arme.


  L’instant d’après, l’autre lui rattrapa le pied. Trop tard ! Asmanian fit feu par deux fois, visant la tête de son complice. Serghei tourna sur lui-même et ne bougea plus… Pour plus de sûreté, le peintre lui logea une balle supplémentaire dans la tempe.


  Lorsqu’il voulut se relever, Asmanian sentit une douleur fulgurante dans sa jambe droite et l’impression d’avoir une colonne torsadée à la place.


  — Le salaud ! maugréa-t-il à l’intention de sa victime.


  Toutefois, il se radoucit en voyant une flaque de sang s’agrandir sur le sol en auréole autour de la tête. Asmanian se maudit d’être venu vérifier les dires du Japonais.


  « Je pourrais être loin en ce moment ! » se disait-il en boitillant vers la sortie.


  Après un dernier regard au cadavre de Serghei, il se ravisa, fit demi-tour et s’empara des papiers qui dépassaient de la poche du mort. Fronça les sourcils. A n’en pas douter, c’était une confession où l’homme du K.G.B. racontait sa carrière sans omettre un détail.


  En parcourant les feuillets du regard, Asmanian put lire son propre nom. Il empocha les documents. Fouilla les poches du mort. Tant qu’il y était, il s’empara aussi de l’argent liquide, une petite liasse de couronnes suédoises. Tout compte fait, il s’empara aussi du chéquier. Il n’en était plus à un faux près et disposait de bons échantillons de la signature de Serghei. On est artiste ou on ne l’est pas.


  Clopin-clopant, il se hâta vers la porte.


  A ce moment, une silhouette s’encadra dans le chambranle : celle du Japonais, auquel Asmanian était justement en train de penser. Mr Suzuki se tenait bien droit sur le seuil, une main dans la poche. Il jeta un coup d’œil au cadavre et observa :


  — Sale boulot ! Salement fait !


  Asmanian fit semblant de vouloir amadouer son ennemi.


  — J’ai le chéquier ! dit-il. Si vous avez besoin de quelque chose…


  Mettant la main à la poche, il tira l’automatique et, du même mouvement, fit feu. Mr Suzuki avait tiré aussi. Comme la main d’Asmanian n’était pas très assurée, la balle de celui-ci manqua son but. Touché au cœur, le peintre tomba raide mort.


  Le Japonais ne jugea pas utile de s’emparer des feuillets contenant la confession du pseudo-Gunnar. Soigneusement, il referma à clé l’épaisse porte de chêne.


  Parvenu à l’étage, il poussa la porte du bureau qu’il connaissait et s’installa pour écrire une lettre sur le papier du malheureux feu Gunnar et portant l’adresse de celui-ci. La lettre était adressée à M. le Chef de la Sûreté, aux bons soins de la direction de l’hôtel Mämar.


  « Monsieur, quand vous lirez ce mot, j’aurai quitté votre beau pays. J’ai le regret de vous informer qu’à l’adresse figurant sur la présente, vous trouverez deux cadavres. Les motifs de leurs morts violentes à l’un et à l’autre ressortent suffisamment de la lecture de la confession rédigée par l’un d’eux pour que je puisse me dispenser de plus amples commentaires.


  « Votre pays, monsieur, a la meilleure armée du monde et la plus mauvaise police. La confession que vous lirez vous fera sans doute réfléchir. N’ayant pas le grand honneur de vous connaître ni d’être connu de vous, je prends l’extrême liberté de signer : illisible. »


  Sur une enveloppe il inscrivit l’adresse de l’hôtel Mämar et la timbra aux frais du K.G.B. Il déposa la clé de la cave sur le bureau et quitta la maison sans omettre de refermer la porte à clé derrière lui.


  Au moment de s’engager dans le jardinet en friche, quelque chose d’insolite attira son regard… Sur le mince tapis de neige fraîchement tombée s’inscrivait, en plus de ses propres traces et de celles d’Asmanian, une série de pas qui venait de la route et contournait la maison…


  Ces empreintes étaient nouvelles. A son arrivée, ils ne les avaient pas remarquées. Elles étaient très différentes de celles d’Asmanian : il s’agissait de semelles en caoutchouc à chevrons au relief typique.


  « Quelqu’un m’a suivi… », pensa Mr Suzuki.


  Et ce n’était pas la première fois de la journée qu’il faisait cette observation. Sans bruit, il referma la porte de la maison devant lui, poussa le verrou. Sur la pointe des pieds, il traversa le vestibule pour gagner l’office.


  Il n’avait pas donné la lumière électrique et de la fenêtre de la cuisine lui parvint le jour crépusculaire qui était le temps de la saison, passé 4 heures de l’après-midi. L’œil et l’oreille aux aguets, il attendit…


  Dans la maison régnait le silence d’une tombe, c’était le mot. Au dehors, rien ne bougeait. La fenêtre de la cuisine était munie de barreaux. Il se pencha pour voir s’il y avait des traces de pas auprès de la fenêtre et n’en vit pas.


  « Où est passé « Semelle-à-chevrons » ? » se demanda-t-il.


  Le pistolet dans la main droite, il fit tourner de la main gauche le verrou de la lourde porte qui ouvrait sur l’arrière de la maison. Prêt à faire feu, il entrebâilla prudemment le battant. Personne. Il agrandit l’angle d’ouverture. Toujours pas âme qui vive. Aucune empreinte à chevrons par terre, ni du côté de la cuisine, ni du côté de l’appentis.


  Sans refermer la porte derrière lui, Mr Suzuki longea la maison jusqu’à l’angle qui lui permit de voir du côté de la route. Risquant un œil le long du mur latéral, il fut aussitôt édifié… Une haute et solide silhouette se tenait là, embusquée, attendant qu’il sortît de la maison : Hugo Frey sans aucune doute !


  Mr Suzuki se félicita de n’avoir pas regagné sa voiture. Le bon jeune homme lui aurait tiré une balle entre les omoplates. L’endroit était idéalement choisi. Il répugnait à Mr Suzuki de tirer dans le dos de quiconque. A pas mesurés, il s’avança, l’arme en position de tir.


  — Hello ! dit-il à mi-voix à l’homme qui lui tournait le dos.


  En sursautant, ce dernier fit face d’une seule pièce et tourna son arme contre lui. Collé au mur, le Japonais tira le premier. La balle de l’Allemand roussit le revers de son veston en lui sifflant sous le nez. Les deux déflagrations, presque simultanées, s’étaient fondues en une seule détonation sourde.


  Rasant les murs, le Japonais s’approcha d’Hugo et constata que celui-ci « avait vécu ». Que faire d’autre, sinon le traîner dans la cave devenue morgue, rejoindre ses complices. Ce que fit Mr Suzuki sans perdre une minute. Il avait ramassé le pistolet de l’Allemand qu’il déposa près du corps. Il abandonna également son propre pistolet sur place.


  La cave-prison refermée à double tour, il remonta au rez-de-chaussée. Il rouvrit l’enveloppe de sa lettre adressée à la police pour en rectifier le texte. En définitive, il ne changea qu’un seul mot : il remplaça le chiffre deux par le chiffre trois devant le mot cadavre. Puis il remit la lettre dans une enveloppe neuve, écrivit la même adresse et timbra aux frais du K.G.B.


  Cela fait, il regagna l’hôtel Mämar.


  La première personne qu’il aperçut dans le hall ce fut Bibi, harnachée pour le départ, au milieu de ses valises et de celles d’Asmanian. Elle attendait son amant.


  — Vous partez ? fit-il semblant de s’étonner.


  — Béa vous cherche ! lui répondit la Suédoise. Elle vient de monter.


  De fait, Mr Suzuki trouva la jeune Parisienne devant sa porte. Elle aussi était prête pour le départ, son grand sac de voyage à la main.


  — Parfait ! dit-il. Demandez un taxi, je vous rejoins en bas.


  Elle eut un petit rire et observa :


  — Vous en faites une tête !


  — Quand vous saurez tout ; vous ferez la même ! répliqua-t-il. Allez vite ! Descendez ! Nous filons à l’aéroport.


  — Il y a un avion pour Paris ?


  — Nous prendrons n’importe quel avion !


  La jeune fille fit mine de demander des explications.


  — Non ! trancha le Japonais. Faites ce que je vous dis.


  Le regard impérieux et dur qu’il lui adressa lui fit presque peur. Elle obéit.


  Dans le taxi qui les conduisit à l’aéroport, il ne répondit à aucune question. Il ne parla que de la pluie et du beau temps.


  A l’aéroport, il consulta le tableau des départs. Puis, d’autorité, il acheta deux billets pour Bruxelles par un vol de la Sabena.


  Béatrice était décontenancée.


  — Ce départ ressemble à une fuite…, observa-t-elle.


  — C’est une fuite ! avoua-t-il.


  — Vous avez tué quelqu’un ?


  La jeune fille ne croyait pas si bien dire.


  Tous deux s’installèrent au milieu de la cohue des partants.


  — Qui êtes-vous, Yamato ? interrogea Béatrice, intriguée et vaguement inquiète.


  — Je ne m’appelle pas Yamato. Je ne suis pas gourou. Je ne suis pas davantage officier de marine. Je ne suis pas non plus déserteur. A peine suis-je bouddhiste zen. Sachant qui je ne suis pas, peut-être trouverez-vous qui je suis ?


  — Quel est votre nom ? Quel est votre métier ? le pressa-t-elle.


  — Parlons plutôt de vos amis, chère Béa. Demandez-moi plutôt ce qu’ils faisaient. Qui ils étaient.


  — Etaient ? releva-t-elle.


  — Hugo Frey était un ancien de la bande à Baader. Recherché en Allemagne il avait fui à Stockholm, où le K.G.B. l’avait récupéré. C’était un ancien dynamiteur devenu tueur. S’il n’avait pas marché droit, on l’aurait livré à la police fédérale. Il était devenu l’exécuteur des hautes œuvres de votre ami Asmanian, honorable correspondant du K.G.B. à Paris et antenne de Moscou dans les milieux anarchistes où il se livrait à la pêche aux renseignements parmi les déserteurs U.S. L’Armée Rouge internationale qui est en train de se constituer recrute les déserteurs du monde entier. Grâce à leur talent, on a vu une ville d’Allemagne se trouver en état de siège pendant quarante-huit heures. La même chose s’est vue en Italie, au Japon et à Lod, l’aéroport de Tel Aviv. Grâce à Holländer et à vous, cela se verra peut-être un jour en France. Frank a fourni des renseignements d’un intérêt capital au K.G.B. Asmanian l’a fait assassiner comme il en a fait assassiner d’autres.


  Littéralement suffoquée par la stupeur, Béatrice restait bouche bée, comme hébétée par les révélations que lui assénait le Japonais de sa voix bien timbrée sur le ton le plus calme du monde. Elle se refusait absolument à en croire le moindre mot. Le souffle coupé, elle ne trouvait rien à répondre.


  Lorsqu’elle retrouva la force de placer un mot, elle demanda :


  — Et Hugo Frey, qui l’a tué ? Car il est mort, lui aussi, c’est ce que vous venez de me dire ? dit-elle d’une voix frémissante.


  — Bientôt, vous lirez tout cela dans les journaux.


  Mr Suzuki regarda l’heure, se leva, et glissa dans la boîte, la lettre destinée à la police.


  La voix confidentielle d’une hôtesse annonça le départ du vol à destination de Bruxelles.


  Déjà, les réacteurs du D.C. 9 ronflaient d’impatience…


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU


  94 – KREMLIN-BICÊTRE


  Dépôt légal : 4e trimestre 1972


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  {1} Le Dev Genc est responsable notamment de l’exécution du consul général d’Israël et de l’enlèvement de trois Américains.


  {2} Quartier d’Istanbul.


  {3} Police politique secrète.


  {4} Voir : Mr Suzuki dans l’enfer blanc, même auteur, même collection.


  {5} Mensuel politico-pornographique publié à Hambourg par un révolutionnaire de tendance Bakounine. Les images lestes sont destinées à faire vendre le journal et à faire passer le contenu révolutionnaire.


  {6} Les sous-marins atomiques armés de fusées Polaris à tête nucléaire font continuellement le même parcours sous-marin, et au cours de leur périple se posent au fond de l’océan pendant une dizaine de jours chacun, avant de reprendre leur ronde. La zone où ils se posent au fond est appelée « carreau des pachydermes » en jargon de renseignement. C’est là. que les monstres atomiques attendent l’ordre de lâcher leurs fusées intercontinentales constamment pointées sur leur objectif.


  {7} Archipel dont fait partie Diego-Garcia.


  {8} Rédactrice en chef de Konkret. Le 14 mai 1970, elle délivra pistolet au poing, Andreas Baader, chef de la section allemande de l’Armée Rouge.


  {9} Commandement de l’Atlantique Nord.
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